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La defcription de PArabie par M. NiEBUHR,

^ le voyage de cet auteur dans le même pays , ont

été trop bien accueillis du public éclairé^ pour qiCil

fait nécejjaire d^en eocpofer ici le mérite.

Ces deux ouvrages d’un prix cœtjidérable ^
7'emplis d’une vajle érudition , nefontpas cependant

affez répandus , ^ paroijfent , dans leur état actuel ,

intérejfer plus les favans que les ie&eurs ordinaires.

Par ces conjidérations , on a cru rendre fervice aux

perfonnes qui aiment une leBure également injlruc~

tive ^ amufante , en féparant dans un abrégé ce

que ces deux ouvrages contienneyit de comioijfances

généralement utiles ^ agréables. A cet effet on a

(hoifi tout ce qui eji propre à peindre une nation fi

peu connue ^ fi digne de l’être par l’ancienneté ^
la fiabilité de fies infiitutions : tout ce qui regarde[es

mi£urs
,
[on gouvernement

, fa langue
, fes fciences ,

fes arts ^ fon commerce. On a confervé tout ce qui

fert àfaire connoître le pays fingulier qu’elle habite :

fes provinces
, fes villes remarquables , fon climat^
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fes proâu&ions ^naturelles. Four rendre ce dernier

article plus complet , on aprofité des ohfervations de

M. YOKSYLkh
,
publiées après fa mort. Parmi le

grand nombre de cartes ^ d^efiampes , dont M.

Niebuhr a trop embelli fes ouvrages , on s^efi con^

tenté de donner celles qui font néceffaires pour Vin-

telligence du texte , ou qui repréfentent quelques ob-

jets piquants par leur nouveauté.

VOYAGE



VOYAGE
W JH ,ZL M X M.

SECTION I.

VOYAGE DE COPENHAGUE A
ALEXANDRIE.

CHAPITRE I.

Départ de Copenhague.

X-iA. compagnie dcftinée à faire le voyage en

Arabie , s’étant ralTemblée , nous eûmes ordre du

roi de nous rendre à Smyrne , à bord d’un vaiflêau

de guerre , commandé par Mr. Fifcher , aéluellc'

ment contre* amiral au fervice de Danemarc.

Nous nous embarquâmes en conféquence le 4
Tom. I. A



2 Voyage en Arabie.

Janvier 1761 , & , ayant attendu un vent favo-

rable , nous partîmes de la rade de Copenhague

le 7 du même mois.

Le commencement de notre voyage , eft une

preuve frappante des dangers , & des défagré-

mens de la navigation dans les mers du Nord

,

où les vents de l’oueft foulBent pendant neuf

mois de l’année. Partis le 7 Janvier , nous fûmes

tellement ballotés par les tempêtes & les vents

contraires ,
que ,

défefpérant de pouvoir attein-

dre quelque port de la Norvège , nous prîmes le

parti de retourner à Helfingœr le 17.

Le 26 Janvier nous quittâmes Hellingœr pour

la fécondé fois , avec un vent favorable
,

qui

continua à fouffler jufqu’à la fin du mois j de

forte que nous palTâmcs le Categat & avançâmes

alfez dans la mer du Nord. Mais il devint con-

traire & orageux au commencement de Février.

Ayant été tourmentés plufieurs jours de fuite , &
n’efpérant aucun changement , nous réfolûmes le

9 de ce mois de retourner de nouveau à Helfin-

gœr , où nous arrivâmes le i o. La violence du

vent nous fit faire en heures le même trajet

qui nous avoit coûté quinze jours de tems.

Ces contre-tems nous firent beaucoup foulFrir

fur-tout Mr. de Haven ,
qui ne pouvant s’accoutu-
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mer à îa mer , obtint la permiflioil de faire par

terre le trajet de Copenhague à Marfeille , où

notre vaifleau devoir relâcher.

Le 19 Février nous quittâmes pour latroifieme

fois la rade de Helüngder , dans l’efpérance de

trouver les vents plus conftants. Mais à peine

eûmes nous paifé le Skagm , qu’un vent d’ôueft

très-violent nous força à revenir fur nos pas* & de

jetter de nouveau -l’ancre près de Helfingœr. Nous

étions très - mécontents d’avoir fait déjà ^ en er-

rant fur ces mers , un chemin de 8 fo milles d’Al-

lemagne , fans être avancés plus de 4 milles vers

le but de notre voyage. Cependant nous eûmes

Jieu de nous applaudir d’être heureufèmént de re-

tour à HeUîngocr. Immédiament après notre ar-

rivée , il s’éleva une tempête fî furieüfe
,
que j

quoique un peu garantis par les côtés , nous fû-

mes obligés de prendre toutes les précautions

poffibles pour conferver notre Vaiffeau , comme
11 nous eulîions été en pleine mer. Cette tempête

vint de l’oueft , & dura jufqu’aü f Mars.

Le calme fe rétablit peu à peu , nous quittâmés

Helfingœr pour la dernière fois le 10 Mars. Le

Vent fut d’abord fi favorable
,
que nous faifiorts j

deux lieues & demie d’Allemagne par heure.

Il tourna le 12 ^ & depuis le 19 jufqu’à la fin

A 2



4 Voyage en Arabie.

de Mars , les vents contraires & les tempêtes nous

jetterent à la hauteur de 63 degrés de latitude, af-

fez près des cotes d’îrlande. J'ai remarqué dans

cette occafion que le mouvement du vailTeau fe

fait fentir plus rudement après la tempête. Dans
le fort de forage les vents

, en faifant pencher

le vailTeau d’un côté , le tiennent ferme j mais dès

que le calme eft rétabli, le vailTeau Tuit iiécelTaire-

ment les impullions des vagues.

Mr. Forskal fit , dans ces parages , des obfer-

vations fur la lumière phofphorique de la mer. Il

en découvrit la caule dans une grande quantité

d’animalcules marins, principalement d’une ef-

pcce de Médafe , dont ces eaux font remplies. Ces

infcéles confervent long-tems la faculté de briller

dans l’obfcurité. Nous verfàmes de nuit un f^eau

d’au dè mer
,
qui avoit fervi à ces obfervations

,

& nous vîmes couverts d’étincelles les objets que

cette eau avoit touchés.

Le printems fe fit fentir à la fin de Mars , &
nous eûmes au commencement d’Avril le plus

beau tems du monde. Mais le calme parfait
,
qui

fuccéda à tant d’orages , nous retint jufqu’au 8

Avril , dans ces régions feptentrionales i alors le

vent, devenu favorable , nous poulTa lî bien, que

le 21 de ce mois, nous appcrçumes le cap St.
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Vincent : coup-d’œil d’autant plus agréable pour

nous
,
que depuis long-tems nous n’avions eu la

vue d’aucune terre.

Après avoir lutté contre la mer du Nord ,
pen-

dant un hiver orageux , nous atteignîmes la

méditerranée dans la plus belle faifon de l’année.

Au lieu des montagnes agreftes des pays fepten-

trionaux qui infpirent la triftelTe , nous admirions,

fur les côtes d’Europe & fur celles d’Afrique , le

payfage le plus riant. Notre navigation dans la

méditerranée auroit été délicieufe , lî les calmes

fréquens ne nous eulfent pas ennuyés , comme les

tempêtes du Nord nous avoient fatigués.

Enfin , après tant de traverfes , nous arrivâmes

le 14 Mai à la rade de Marfeille , & nous jettâ-

mes l’ancre près de St. Euftache.

CHAFITRK TL

Trajet de M A R S E I L L E ^ M A L T E ^

^«Constantinople.

JÜj a ville de Marfeille eft Ci connue , on en a

donné tant de difcriptioiis ,
qu’il fcroit inutile de

parler de la beauté de fa lituation , & du nombre

infini des maifons de campagne qui l’environnent.
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^ VoYAOE EN Arabie.
Nous trouvâmes fon port rempli de vailTeaux

de diiîerentes nations
9 que la crainte de rencon-

trer la flotte Angloife
, commandée par l'ami rai

iiaimdeys
^ empêchoit de fortir. Plufieurs de ces

vaifleaux faifoigiit le commerce du Levant pour
le compte des François 3 & auroient été regardés

par les Anglois comme de bonnes prifes.

Mr. de Haven
, après avoir traverfç l’Alle-

niagne& la France , rejoignit ici notre compagnie.
Nous y trouvâmes aulîi trois vaifleaux raar,.

chauds Danois
,
qui dévoient aller à Smyrne fous

la proteèHon de notre vaiffeau de guerre.

Après avoir vu tout ce que Marfeille renferme

de curieux
, nous en partîmes le 5 Jtiin , avec les

trais vaiffeaux de notre nation. Quoique nous
fuiîîons en paix avec les Anglois , nous ne nous
crûmes pas a l’abri des infultes de cette nation ,

qui prétend être en droit de vifiter les vaiflTéaux

neutres. Notre capitaine , ne voulant pas foulfrir

une telle infraèlioii du droit des gens , fit tout pré-

parer pour le combat , en cas qu’il fut obligé de fe

défendre. Nous rencontrâmes
, en effet , à trois

différentes reprifes des vaiffeaux Anglois
,
qui

tentèrent de nous vifiter > mais qui , fur notre re-r

fus à nous prêter à cette indignité
, nous quitte-,

rent de mauvaife grâce , nous iaiflant continue]?

notre route
, faais nous molefter.
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Le 14 de Juin nous arrivâmes à Malte, &

nous jettâmes l’ancre dans la grand port
,
prefque

au milieu de la ville ,
ou plutôt des differentes

villes dont la Valette eft compofée. En regardant

cette ville du port , d’où elle fe préfente admi-

rablement bien , on croit déjà fe trouver dans

une place de l’orient , à caufe des maifons dont le

toit eft en terraffe & qui font adoffees contre des

hauteurs efcarpées.

Toutes ces maifons ,
aufli bien que les bâtimens

publics , font de pierre de taille i ce qui n’eft pas

furprenanti vu la facilité de trouver ces maté-

riaux. L’isle n’eft qu’un rocher immenfe
,

^

cou-

vert d’une couche très-mince de terre vegetale .

ce rocher eft d’une pierre calcaire fi tendre

,

qu’elle fe coupe en fortant de la carrière ,
pref-

que comme du bois. Par cette raifon , on a taille

dans le roc une partie des fortifications etendues,

dont cette isle eft comme hériffée.

Parmi les bâtimens publics fe diftingue la fu-

perbe églife de St. Jean ,
qui jouit de revenus con-

fidérables , & d’une part du butin que font les ga-

lères de l’Ordre. Par ce moyen on y a entaffé une

infinité de chofes précieufes j
entr’autres un can-

délabre , avec fa chaîne d’or pur , de la valeur de

yoOjOOO écus. On prétend que les richeffes de

A 4



s Voyage EN Arabie.
cette églife furpaflent celles de la Kaaba à la Me-
que , ou du tombeau de Mahomet à MeJijie.

On norjs montra un vaifcu de guerre Turc
de 8;j Canons, dont les efclaves chrétiens s’étoient

emparés , & qu’ils avoient amené à Malte. Peu
de tems après , le roi de France acheta ce vailTeau

,

& le rendit au fultan. L’Ordre fe prêta d’autant
plus aifément à cet arrangement, que, depuis les

conventions des rois de France & de Naples avec
la Porte , les vaifleaux Alaltois vont rarement en
courfe contre les Turcs. Ce font des armateurs
particuliers

,
qui font ces courfes , & qui amè-

nent leurs prifes à Malte. Ces corfaires chrétiens,

font pourvus à l’ordinaire de lettres de marque ,

du prince de Monaco
, ou de quelque prince d’î-

talie, dont les Turcs ignorent même l’exihence.

Ainlî les orientaux continuent de regarder Malte,
comme nous regardons Alger ou Tripoli.

Je parcourus avec Mr. Fors/ial l’intérieur de
lisle, quin a que ^ lieues d Allemagne de longueur,
fur deux & demie de largeur. Les habitans

, vi-

vant fous un gouvernement doux, cultivent avec
beaucoup de foin ce rocher aride , & font porter
à cette terre légère les fruits les plus exquis. L’an-
cienne capitale C/w/a fe dépeuple de plus
en plus,
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Près de cette ville fe trouvent des catacombes,

ou plutôt des demeures fouterreines , très-remar-

quables, taillées dans le roc. Elles font fi éten-

dues
,
qu’on a été obligé de murer les entrées de

plufieurs allées
,
pour empêcher les curieux de

s’y égarer. Des efpeces de falles d’aifemblée
, &

des traces d’un moulin qu’on y découvre , font

préfumer que ces fouterreins ont fervi d’habita-

tion , au moins dans quelques circonftances

extraordinaires.

Nous quittâmes Malte le :zoJuin, & nous ne

vîmes aucune terre jufqu’au 26 du même mois,

que nous entrâmes dans l’Archipel. Le ^ Juillet

nous entrâmes dans la rade deSmyrne, où nous

fejournâmes jufqu’au lo. Une dylfentcrie très-vio-

lente , dont je fus attaqué en route , ne me permit

de voir cette ville que de loin.

Parvenus le 15 à l’isîe de Tenedos

,

nous y
trouvâmes l’Interprete de Mr. de Gæhler, alors

notre ambafiadeur à la Porte
, qui nous porta

l’ordre de quitter le vaiifeau , & de nous rendre

fur un petit bâtiment à Confiantinople. C’ell dans

cette isle que nous vîmes pour la première fois des

Turcs
, dont les mœurs , le langage

, & les ma-
niérés nous parurent fi extraordinaires, que nous
perdîmes prefque toute efpérance de jouir de
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quelque agrément dans le commerce des orien-

taux. Un homme de diftindion du continent , ou-

bliant les préceptes de l’AIcoran , ne rembloit être

venu à bord que pour boire le vin de notre capi-

taine.

Après avoir quitté le vaifleau le 19 Juillet,

nous ne pûmes débarquer à Conftantiiiople que le

^o. Nous nous rendîmes à Fera
,
où Mr. de G.eh-

ler nous logea tous dans fa maifon ; attention qui

contribua beaucoup au foulagement de ma ma-

ladie.

CHAPITRE I IL

De Constantinople.
PRESSÉS de nous rendre en Egypte, nous fon-

geâmes à partir immédiatement après mon reta-

bliflement. Je ne pus donc pas voir la capitale de

l’empire Ottoman. Mais ayant fait un plus long

féjour dans çette ville en revenant de l’Arabie ,
je

crois convenable de placer ici quelques obferva-

tions peu communes , ou négligées par d’autres

voyageurs
,
que j’ai faites dans mon fécond

voyage.

Conftantinople eft, fans doute, d’une étendue
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très-confidérabJe. Il ne faudroit pas cependant re-

garder Kara - Agadfch i Galpita ^ Féra, Dolma-

Bagdfcbe &c. comme des Fauxbourgs , ce font

des villes particulières feparées de la capitale par

un golfe. Ejub eft fon unique faubourg. Prenant

alors l’enceinte de la ville & du faubourg , fa

grandeur ne fera comparable ni à celle de Lon-

dres ni à celle de Paris. N’ofant pas la mefurer

géométriquement
,
je l’ai fait cependant avec alTez

d’exaélitude , en comptant mes pas, &' en diri-

geant ma marche fur une petite bouifole. Je l’ai

trouvée de i^ooo pas doubles.

Conftantinople paroît plus grand qu’il ne l’eft

€11 effet J parce que les maifons adoffées contre les

collines , fe préfentent en amphithéâtre , & font

paroître un efpaçe très-étendu. Cette ville s’agran-

dit neanmoins continuellement du côté de la mer,

où il s’eft formé de nouvelles rues. Depuis peu

même , on a comblé des parties du port près des

côtes
,
pour gagner du terrein où l’on bâtit des

maifons.

Il eft difficile de juger du nombre de fes habi-

tans
,
qu’on fuppofera toujours trop grand

, par

une méprife ordmaire quand il s’agit d’apprécier

la population des villes de l’orient. Les voyageurs

fe trompent , en croyant ces villes habitées fuivant
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leur étendue, dans la même proportion que cel-

les de l’Europe. Mais les maifons des orientaux

font fort balfes : les gens un peu aifés aiment à

laiiTer un grand efpace libre derrière leurs habita-

tions : les palais des grands occupent un terreiii

confidérable , à caufe des jardins & des ferrails.

On ne fe trompe pas moins, en jugeant de la

population de ces villes
,
par la grande quantité

de monde
,
qu’on rencontre dans les rues. La ja-

loufie des orientaux , maladie dont les gens du

commun ne font pas exemts , fait qu’ils n’airnent

pas à recevoir dans leurs maifons ceux avec lef-

quels ils ont des affaires à traiter. Par cette rai-

fon
, les artifans vont travailler en public , & paf.

feiit hors de chez eux la journée entière. On voit

des rues remplies de menuifiers , de maréchaux

ferrans, d’orfevres, de jouailliers, &c. qui y exer-

cent leurs métiers. Des milliers d’ouvriers vont le

matin s’occuper ,
pendant le jour , dans les rues

de Conftantinople , & retournent le foir à leurs

domiciles dans la campagne. Si les mêmes mœurs

régnoient en Europe , lî le plus grand nombre des

habitans féjournoit dans les rues , nos villes paroî-

troient infiniment plus peuplées
,

qu’elles ne le

paroiifent aéluellement.

C^ioiqu’il en foit de fa population , Conftanti-
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nople oiFre un coup-d’œil raviiïant. Son port, un

des plus beaux du monde , eft toujours couvert

de bâtimeiis. Le mélange de morquées fuperbes &
de palais , de jardins & d’arbres de toute efpcce ,

frappe finguîicrement un étranger. Mais l’inté-

rieur ne répond pas à ces belles apparences. Pref-

que toutes les rues font étroites , fales , & irrégu-

lières : les maifons de bois , légères , mal bâties ,

femblent plutôt faites pour enfermer des oifeaux

que pour loger des hommes. L’orfqu’on ren-

contre des palais conftruits en pierre , on n’apper-

qoit que les hautes murailles
,
qui les entourent.

Il eft également dangereux , dans cette ville, d’ha-

biter des bâtimens de pierre ou de bois : on rif-

que d’être enterré dans les premiei's par les trem-

blemeiis de terre , & d’ètre brûlés dans les der-

niers par les incendies j événemens également fré-

quents à Conftantinople.

Le Serrai!, ou plutôt le Seroy du fultan eft

un vafte édifice très-irrégulier. Il ne m’a pas été

permis d’y pénétrer plus avant que dans la cour

extérieure : mais , ce que j’en ni vu , ne donne

pas une haute idée du refte. Je n’ai rien appris tou-

chant cette porte du ferrail qui doit avoir été l’oc-

cafion de la dénomination très-impropre de PorU

Ottmiane^dx laquelle on déiigne en Europe la
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cour du fultaii. Dans la langue turque Kapu figni-

fie egalement une porte & un palais : mais quand
on parle à Conftaiitinople d’aller à la Forte , on
entend toujours le palais du grand- vifir , où fe

tiaitent toutes les affaires , tant celles qui regar-

dent 1 intérieur de l’empire n que celles qui fe né-
gocient avec les miniftres étrangers.

La ville eft abondamment pourvue d’eau
^ qui

lui vient de trois Beyits ou refervoirs
, éloignés de

trois lieues d Allemagne, Un Bent eft un réfervoir

conftruit dans une vallée
, où les eaux fe raffem-

blent des hauteurs voifînes , & où on les retient

par une forte muraille. L’eau raffeniblée de cette

maniéré
, eft conduite dans la ville par le moyen

d aqueducs eleves a grands frais , à caufe de l’iné-

galité du terrein. Ce n’eft pas aux empereurs
Grecs, que les Turcs font redevables de ces beaux
ouvrages. Un de ces réfervoirs eft du fultan Ma/j^

mouà f & le troifieme
, du coté du Nord , avec les

canaux qui en dépendent
, a été conftruit depuis

peu par le fultan Muftapha qui occupoit le trône

pendant mon fejour a Conftantinople. Comme
cette eau ne peut pas fe diftribuer également par
la ville

, a caufe des hauteurs
, on a établi des mai-

fons où on en donne gratis à tout le monde. Vis-

a-vis de la porte extérieure du ferrail , on voit une
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maifon magnifiquement décorée , où des gens

,

gagés jpar le public , oiFrent aux paflans de l’eau

fraîclie dans des vafes de cuivre dore.

Cette capitale d’un grand empire eft prefque

fans défenfe : un double mur & un foife qui fe

comble peu à peu ,
compofent toutes fes fortifi-

cations. Les Turcs fe repofent
,
pour la fureté de

cette ville , fur quatre châteaux , bâtis fur les

deux canaux qui aboutiifent à la mer de Mar-

mora , & dont l’un vient de l’Archipel & l’autre

de la mer Noire. Ces châteaux, connus fous le nom

de Dardanelles , font peu de chofe : mais les deux

canaux font fi étroits , & fi tortueux’, qu’une flotte

ne pourroit les pafler pas les vents les plus favora-

bles fans rifquer d’etre coulée à fond par des bat-

teries placées dans les finuofites. L’unique moyen

d’attaquer Conftantinople par mer , feroit de

bloquer l’entrée du canal & de couper à cette ville

les vivres, qui lui viennent neceifairement par

l’Archipel.

La ville de Galata, entourée d’une forte mu-

raille , & adoffée contre une hauteur efcarpée vis-

à-vis de Conftantinople, eft extrêmement peu-

plée. Tous les négociants européens , &une gran-

de quantité de chrétiens orientaux , y font leur

féjour^ ordinaire. Féra n’eft qu’un faubourg de
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Calata. Ce faubourg eft la réfidence de tous les

atnbafladeurs des puilfances chrétiennes
,
qui font

dans l’ufage d’envoyer des miniftres publics à la

Porte. Les députés d’Alger, de Tunis, de Tripoli

& de Ragufe
, qui viennent par intervalles , lo-

gent à Conftantinople : mais les Turcs ne regar-

dent pas ces députés comme des ambaifadeurs
,

aufli peu que les Kapu - Kiajas , ou chargés d’af-

faires des princes de la Valachie & de la Moldavie.

Le fultan a beaucoup de maifons de plaifance ,

tant aux environs de la capitale
,
que fur les bords

du canal de la mer noire. Mais le fultan régnant

ne va gueres qu’à celle de Kara-Agadfch

,

dont la

fîtiiatioii trifte 8c folitaire convient à fon humeur

mélancoliquî. Il lailfe dépérir les autres : il en a

fût même abattre quelques-unes, & s’eft fervi

des matériaux pour bâtir des bains publics & d(k

mofquées.

Les Grecs ont encore vingt - trois églifes à

Conftantinople , & les Arméniens trois ; fans comp-

ter celles que ces deux nations ont dans les faux-

bourgs. A Péra réilde un eccléfiaftique auquel le

pape donne le titre pompeux d’archevêque , & le

met à la tête de plufîeurs évêques imaginaires.

Suivant les loix, aucune feéle étrangère Jie dcvroit

bâtir dans la capitale , des maifons de priere : mais

pluftcurs
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plufieurs y tiennent leurs aflemblées , fans que le

gouvernement s’en embarralTè.

CHAPITRE IV.

Voyage JffCoNSTANTiNOPtlÇ
à Alexandrie.

A-tissi-TOT que je fus alfe2 bien rétabli pouf

pouvoir continuer notre route , nous fîmes les

préparatifs de notre départ. Nous aurions oie

paroître encore habillés à l’européenne à Alexan-

drie , où l’on eli accoutumé à voir beaucoup de

Francs. Mais dans le refte de l’Egypte & en Ara-

bie , notre habillement , lîngulieremênt compofé

de petites pièces , & fort éloigné de la belle fim-

plicité de celui des Orientaux , nous auroit expofé

à des inconvéniens. Nous prîmes donc le parti de

nous habiller à la turque > & ayant obtenu
j pat

le moyen de Mr. de Gdthler , un palfepbrt du fuU

tan & des lettres de recommandation , nous noiis

embarquâmes fur un vaiifeau de Dokigno.

Nous mîmes à la voile le 1 1 Septembre , Sc nous

arrivâmes aux Dardanelles le i Tous les vaif.

féaux venant dé ConftantinrOple font vilitéfi pat

Tom I. B
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les commis de la douane

,
pour prévenir la fuite

des efclaves
, & la fraude des droits.

Pendant le fejour forcé que nous fîmes 'près

d’un de ces châteaux , appellé Kum KalUi^ j’eus oc-

cafion de rne confirmer dans l’opinion que j’avois

du peu d’importance de ces Foghas Hijjar

,

ou
Dardanelles. Tout y eft négligé : les canons énor-

mes chargés de pierres , font couchés par terre &
hors d’état de fervir. Mais j’ai découvert un autre

obftacle
,
qui s’oppoferoit encore à une flotte qui

voudroit attaquer la capitale des Turcs : c’eft la

quantité de bas-fonds , dont la mer ell parfemce

entre Conftantinople & les Dardanelles.

Le 17 Septembre nous remîmes à la voile, & ,

après avoir paifé par les isles de l’Archipel , nous

jettâmes l’ancre le 21 dans la rade àe Rhodes,

Nous y rencontrâmes le Capnian-Pacha ?Lvec quel-

ques vaiiîeaux de guerrs. On n’aime pas à rece-

voir la vifite de la flotte du fultan; tant à caufe

des préfens qu’il faut olfrir au grand - amiral

,

qu’à caufe de l’infolence de fes matelots , appellés

Xevantis,

Nous vîmes un exemple,de la crainte, que cette

milice indifciplinée infpire à tout le monde. Def.

cendus. a terre , nous voulûmes voir le conful

frânçois ; mais nous trouvâmes fa maiibn fermée

,
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afin d’en écarter les matelots. On ne voulut pas

nous recevoir , à caufe de notre habillement turc.

Heureufement , nous rencontrâmes un capucin

,

qui nous reconnoiflânt pour Européens , nous

ramena & nous fit ouvrir la maifon. Le conful

nous donna fon interprété
,

pour nous accom-

pagner dans quelques petites courfes, que lacu-

riofité nous fit entreprendre.

La ville de Rhodes fe reflent encore de la réll-

dence des chevaliers de l’ordre de St. Jean
,
qui

après en avoir été chaiTés,par lesTurcs s’eft établi à

Malte. On y voit beaucoup de maifons bien bâ-

ties, dont quelques-unes font décorées des armoi-

ries de pluiîeurs familles de rancrenne noblelfe de

l’Europe. Mais on laiife tomber en ruine le palais

,

habité autrefois par le grand-maitre. Les Turcs

négligent les fortifications
, quoique le long fiege

qu’elles leur ont coûté , eut dû leur en apprendre

l’importance. Malgré cela , Rhodes eft encore une

des principales forterelTes de l’empire Ottoman

,

& les Turcs la croyent imprenable.

Dans cette ville , nous eûmes la curiofité
,
pour

la première fois , d’aller dîner dans une auberge

turque. On nous fit prendre notre repas en pleine

rue fur un large fiege de pierre , maçonné dans

le mur de la cuifiije , & nous mangeâmes fans

S a
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couteau & fans fourchette , ce qu’on nous fervit

dans un mauvais plat de terre. Ce dîner étoit bon
& à grand marché. Nous allâmes de-là boire du
vin chez un juif

,
qui fe piquoit d’en fournir à

tous les étrangers. Il avoit chez lui deux jolies

filles
,
qui parloient bien italien , & qu’il donnoit

pour les fiennes. Ce petit régal juif nous coûta

beaucoup plus que le repas turc.

Il y a encore beaucoup de Grecs établis dans

l’isle deRhodes j mais il ne leur eftpas permis d’ha-

biter la ville. Mrs. de Haven & Qramer furent té-

moins , à quel point cette nation eft maltraitée par

fes vainqueurs. Mes compagnons de voyage ,

étant ailes avec quelques Grecs
,
qui voulurent

voir leur évêque dans un village près de la ville

,

virent arriver des mufîcicns turcs
, qui préten-

doient régaler ce bon prélat d’une mufique
, qu’il

n’avoit aucune envie d’entendre. Malgré fon re-

fus d’accepter leur concert , les muficiens deman-
doient le payement , & ne quittèrent la partie

,

qu’après avoir infulté l’évèque & fa compagnie.

Nous remîmes à la voile le 22 Septembre
, de

grand matin. Jufqu’ici , nous avions toujours na-

vigué près des côtes, & au milieu desislesj par

conféquent il auroit été inutile de faire des obfer-

yations fur la route du vaiifcau. Alais parvenus
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en pleine’mer , nous nous apperçûmes bientôt de

rignorance des Turcs dans tout ce qui regarde la

navigation. Notre patron avoit des cartes, & plu-

fieurs inftruiiiens j mais il ne favoit pas en faire

iifage. Cet attirail lui venoit probablement du

pillage de quelque vaifleau chrétien : car les DoU

cîgnotes fe donnant pour Algériens
,
prennent

fouvent , fous ce mafque , des vailTeaux des na-

tions européennes , avec lefquelles la Porte ell en

paix. Pendant notre traverfée , le Dolcignote

craignit d’être pris lui-même , 'parce qu’il s’étoit

répandu un bruit que des Maltois , ou plutôt quel-

ques particuliers obfcurs pourvus de patentes

d’un prince italien , couroient ces mers. Notre

défenie n’eut pas été brillante: nous avions un

vailfeau lourd & furchargé , monté de quelques

mauvais canons , fans affûts , ou attachés avec des

cordes.

Cet habile marin dirigeoit au hafard fa route

vers Alexandrie. Heureuferaent pour nous, un

vent très-favorable nous y porta en droiture , &
fi à propos, que nous arrivâmes de jour: fans

quoi je ne comprends pas comment nous eufîîons

pu éviter de grands dangers. Les côtes d’Egypte

font fî baffes ,
qu’on ne peut pas les appercevoir

de loin , & un vailfeau qui n’eft pas fur de Hi

B ?
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route , n’en approche pas de nuit fans rifquer d’e-

chouer.

Notre patron , fon fecrétaire
, & les deux pi-

lotes
,
parioient paflablenient l’italien. Le fecré-

taire avoit voyagé à Venife, dans plufieurs villes

d’Italie, & même jufqu’à Vienne, où il s’étoit

inftruit comme on va voir. Lui ayant demandé

s’il y avoit des payens dans l’empire du fultan , il

me répondit: „Non ; mais il y en a beaucoup en

5> Allemagne & en Hongrie; on les y appelle lu-

thériens , & ils n’ont aucune idée ni de Dieu ,

35 ni de fes prophètes “. Une autre fois
,
quand il

fut queftion de la vérité de la religion chrétienne ,

il fe leva en fureur , & dit : 35 ceux qui croyent à

35 d’autres divinités qu’au feul Dieu, font des

35 bœufs & des ânes “. Après avoir lî puilTam-

ment raifonné
, il fortit fans attendre une répliqué.

Ce 2élé fecrétaire rempliifoit en même tcms la

place ôî'Imam , ou d’aumônier du vailfeau. Les

fonctions de l’Imam font de diriger l’équipage

dans les prières du foir
,
que les mahométans font

régulièrement , après s’être lavés. Alors l’Imam

étend fon tapis , fe met à genoux le vifage tourné

vers la Meque , marmotte fes prières , fe profterne

de tems en tems , & crie par intervalles à haute

voix; Allah Akhar^ Dieu eft grand. L’allemblée
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fuit Tes paroles , & imite fidèlement fes mouve-

mens & fes geftes , dont il y en a un elfentiel

,

c’eft de mettre les pouces derrière les oreilles, en

figue du parfait détachement de toute penfée ter-

reftre , & de l’élévation de l’efprit vers le ciel.

Outre cette priere du foir
,
qui fe fait toujours

en commun, les mahométans s’acquittent des au-

tres prières , ordonnées par la loi , dans les en-

droits où ils fe trouvent , & dans les momens où

ils fe croyent le mieux difpofés au recueillement.

Ils ne rougüfent pas , d’avoir des ipeéfateurs de

leùr humilité & de leur dévotion. Au commen-

cement , craignant de les gêner je voulus me

retirer à l’approche de l’heure de leurs prières 5 la

plupart me preiferent d’y afiifter. Ce n’eft que la

populace
,
qui ne peut pas fouifrir la préfence des

chrétiens
,
pendant les aétes du culte ou dans les

mofquées.

Dans notre vaiifeau trop rempli , ces palfagcrs

occupoient fur le pont la place que chacun avoit

arrêtée. Pour nous , nous avions loué la chambre

du capitaine, avec une longue chambre attenante,

afin de nous féparer des Turcs. Dar*s la chambre

au-delfus de la nôtre, on avoit logé des cfclaves de

marque , c’eft-à-dire , des filles bien élevées à la

maniéré des Turcs, & deftiiiées au Harm de

B 4
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quelque grand. Un jour que nous étions dans no-

tre chambre, Mr.^For.r;^:«/& moi, nous entendî-

mes des voix de femmes , & nous mîmes la tête

à la fenêtre
,
pour voir d’où venoient ces voix.

Ces efclaves , en nous reconnoilîant étrangers

,

firent des cris & nous dirent des injures. L’une

d’entr’elles parvint cependant à appaifer les au-

tres. Nous leur montrâmes des fruits & du fucre

,

& elles defeendirent leurs mouchoirs
,
pour rece-

voir ce qui leur convenoit. N’entendant pas réci-

proquement nos langues , nous nous parlions par

figues. La plus jeune me dit quelques mots à plu-

fieurs reprifes. Pour en favoir le fens , nous de-

mandâmes à l’écrivain du vaiifeau la fignification

d’un grand nombre de mots turcs, nous com-

prîmes que cette fille nous avertilToit d’être fur

nos gardes , & de ne nous montrer à la fenêtre

qu’à l’heure de la priere , où tout l’équipage étoit

occupé. A la fin ces efclaves s’apprivoiferent Ci

bien
,
qu’elles nous avertiflbient , en frapant à

leur fenêtre
,
quand elles étoient feules. Ce ba-

dinage imprudent nous amufa pour quelques mo-
mens : maia il auroit pu nous caufer des chagrins

réels , & nous reconnûmes dans la fuite
,
que c’eft

une véritable folie de vouloir faire la plus légère

connoi/Tance avec des femmes turques.
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Le 26 Septembre vers le foir nous arrivâ-

mes à Alexandrie , & notre patron mouilla dans

le grand port ; ce qui n’eft point permis aux

vaifleaux chrétiens ; ils font obligés de mouil-

ler dans le petit port
,
qui ert fort dangereux.

Les PalTagers defeendirent tout de fuite à terre :

mais on vint chercher les efclaves pendant la

nuit, & avec le plus grand fecret.

Pendant la traverfée huit perfonnes de

l’équipage moururent aifez fubitemeiit 5 ce 'qui

nous fit craindre que la pefte ne fe fiitj mife

parmi nous. Heureufement nos craintes fe trou-

vèrent vaines ,
notre médecin qui vifita plufieurs

de ces malades, ne leur trouva aucun fymptome

de contagion.



26 Voyage en Arabie.

SECTION IL

DE L’ÉGYPTE EN GÉNÉRAL.

CHAPITRE I.

De la Ville d'A LEXANDRIE.

J^^LEXANDRIE ) OU Scaudey’ie comme l’appel-

lent les Turcs & les Arabes , eft fîtuée fur une

langue de terre entre une prefqu’ifle & les murs
de l’ancienne ville , au milieu des deux ports.

Le terrein , fur lequel cette ville eft bâtie
,

pa-

roit être forti des eaux. Quoiqu’infiniment dé-

chue de fon ancienne fplendeur , les reftes d’a-

ciens bâtimens magnifiques
, quelques palais ,

des temples , des mofquées , & le tout mêlé

d’un grand nombre de palmiers , lui donnent

un afpeél impofant
,

quand on la regarde de-

puis le Port,

Les antiquités de cette ville, &lesveftiges

de la Iplendeur paflée , ont été décrits par tant

de voyageurs
,

qu’il luffira d’ajouter quelques

remarques
,

qui paroilfent avoir échappé à ces

auteurs.
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Suivant les defcriptions
,
que les écrivains

grecs &, latins nous donnent de rancienne Ale-

xandrie , cette ville doit avoir été d’une étendue

extraordinaire, L’etat de dedrudion où elle elt

réduite empêche qu’on ne connoifle fon enceinte.

Les maliométans en général , & les Alexandrins

en particulier brifent les plus beaux monumens

pour les employer aux conllrudioais les plus ab-

jedes 3 quand ils manquent de matériaux ils dé-

terrent même les pierres des t'ondernens des

murs & des palais. Si quelqu’un trouve la plus

belle colonne dans fon jardin , il aime mieux en

faire des meules
,
que de la conferver.

Il fubhhe. dans la vÜle un fuperbe morceau ,

parce qu’on n’a pu ni le brifér ni le tranfporter.

C’eft VObélîfque de Cléopâtre , fait d’une feule

piece de granit rouge. Oiioiqu’une partie de fa

bafe foit enterrée , il eft encore élevé de foixante-

deux pieds au deifiis du foi , la bafe a fept pieds &
demi de largeur. Il cft chargé de caraêleres » pro-

fonds d’un pouce, d’écriture Phayaonique, indéchif-

frable pour les Egyptieps d’aujourd’hui.

Qn autre monument, la fameufe Colonne de

Pompée , s’eft aulfi confervée par fa malle. Au-

trefois placée dans l’ancienne Alexandrie, elle

fe trouve aujourd’hui à un quart de lieue de
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diftance de la nouvelle, Puifqiie les voyageurs

ne font pas d’accord fur fa hauteur
,

j'ai cru

devoir la mefurer avec foin : fans la bafe qui

a environ cinq pieds de haut , la colonne a qua-

tre-vingt-neuf pieds. Elle eft de granit rouge , &
compofée de trois blocs dilîérens. Norden avoit

vu fa bafe endommagée : mais depuis le tems

où ce voyageur a été en Egypte, un certain Mo~

harnmed Pfcburba^fchi a fait réparer cette colonne.

Ainfi il y a auffi parmi les Turcs des gens
,

qui

ne font pas failis de cet efprit delfructeur , fî

ordinaire à leur nation.

Aux environs de cette ville , on voit plu-

fieurs catacombes , ou appartemens fouterreins

taillés dans le roc. J’ai examiné ces excava-

tions : la plus grande partie étoit fans doute def-

tiiiée à fervir de tombeaux. 11 y en a cepen-

dant
,
que je crois avoir été plutôt des magafins

à bled. Ce qu’on appelle les bains de Pompée ,

font auiîî des grottes creufées dans le même

roc J qui eft comme à Malte s une pierre calcaire

très-facile à travailler.

La nouvelle iVlexandrie doit fon état aéluel

aux Arabes
,
qui l’ont entouré d’un mur très-

épais , haut de près de cinquante pieds. Ce mur

qu’on lailfe fe dégrader , & un petit fort fur
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la prefqu’isie , avec une garnifon de cinquante

Janiflaires , font toute la défenfe de la ville.

Son gouverneur dépend cependant du pacha de

Kahiraj par conféquent du fultan, & non de

l’ariitocratie des Beys.

Le plus beau bâtiment de la ville , cft une

mofquée qui du tems des grecs étoit une églife

dediée à St. Athanafe. Elle ett très-vafte , & or-

née de magnifiques colonnes. On dit qu’il s’y

conferve encore une grande quantité dç manuf-

crits grecs : mais un chrétien n’ofant rien exa-

miner dans une mofquée
, je n’en ai vu que

l’extérieur.

Les Coptes ont une églife dédiée à St. Marc

,

où ils montrent le tombeau de cet Evanselilte,

qu’on n’ouvre plus depuis la tentative faite

par des prêtres de la communion Romaine
, d’en-

lever la tète du faint. On ne fait comment con-

cilier cette tradition avec celle des Vénitiens

qui prétendent pofféder en entier cette précieufe

relique. Les prêtres catholiques fe vantent , il

eft vrai , d’avoir ufe de finelfe , en découpant

le corps du faint , en l’empaquetant bien , & en

le faifmt paifer pour du porc falé
, afm d’éviter

la vifite des mahométans à la douane. Les Turcs
ont défendu

, en effet, de tranfporter des cada-



50 V 0 Y A G E E N Ar A B I E.

vres & des momies , en forte qu’il eft difficile

aduellement de foitir d’Egypte les corps de fes

anciens habitans. Cependant , comme la doiiajie

d’Alexandrie eft aujourd’hui entre les mains des

Juifs, nous étions parvenus à y faire palfer une

momie , & à l’embarquer fur un vailfeau Italien.

Mais nous fûmes obligés de la faire revenir

,

fans pouvoir l’envoyer en Europe
,
parce que

tous ces matelots Italiens menacèrent de quitter

le vailfeau , fi le patron ne les débarralfoit pas

de ce cadavre payen, qui ne manqueroit pas de

leur attirer quelque malheur.

Alexandrie a perdu peu à peu fa grandeur

,

fa population & fes richelfes. Ce qui a fait dé-

cheoir cette ville, c’elt le changement arrivé dans

le bras du Nil qui l’arrolé , & qui depuis long-

tems n’eft plus navigable. On tache néanmoins

de nettoyer de tems en tems ce canal
,

parce

qu’il fournit la ville d’eau douce, dont elle man-

queroit entiéremènt fans cette relfource. Les ma-

gnifiques rélervoirs de l’ancienne Alexandrie fub-

fillent encore , dans lefquels on fait entrer

,

dans le tems de la crue du Nil , l’eau nécelfaire

pour la provifion de toute l’année.

Sans des obftacles de toute efpece ^ cette

ville feroit plus floriifante. Ses habitans paroif-
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,
que

le mauvais gouvernement étouffe. Je n’ai ren-

contré dans aucun endroit , tant de perfonnes

qui parlaifent correclement les langues Européen-

nes , même celles du Nord. Les Alexandrins ont

la coutume de fe mettre matelots fur quelque

vaiffeau chrétien j lorfqu’ils fe font formés & qu’ils

ont appris la langue
, ils reviennent dans leur

patrie, ou ils fe font courtiers ou interprètes

des nations qu’ils avoient fervies. Les maho-

métans ont pour l’ordinaire un grand éloigne-

ment de vivre parmi les chrétiens
,
parce qu’ils

ne peuvent pas s’acquitter des cérémonies de leur

culte. Les Egyptiens modernes moins attachés à

leur religion & à leurs mœurs, que les autres

mufülmans , font plus propres à commercer avec

les Européens.

Malgré cela, le commerce d’Alexandrie efl

peu de chofe
,, quoique prefque toutes les nations

de 1 Europe y tiennent des confuls. Cependant

comme la plus grande partie des marchandifes

,

qui viennent en Egypte
, palfent dans cette ville,

la douane rapporte au fultan des fbmraes confidé-

rables.

L’arabe eft la langue des habitans , comme de

ceux de toute l’Egypte. Les négociants Euro-
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péens ,
qui n’entendent pas cette langue

,
parlent

fitalien ,
qui eft encore aflez ufité dans ces

contrées.

Plufieurs tribus d’Arabes errans rôdent con-

tinuellement dans la baffe Egypte , & s’appro-

chent fouvent d’Alexandrie. Le peuple paye

quelques contributions: mais quelquefois il pille

la province, & force le gouvernement d’envoyer

des troupes pour réduire les mutins , ou pour

les chaflèr dans des provinces plus éloignées.

Pendant notre féjour à Alexandrie, quelques

centaines de ces brigands campèrent à un quart

de lieue de la ville : cette horde tourmentoit

les cultivateurs , & détrouffoît les voyageurs de

toutes les nations.

Un jour ces Arabes nous donnèrent une fcene

que nous pouvions voir depuis la terraffe de noa.

tre maifon. Suivant leur coutume , un grand

nombre s’étoient gliffés , un à un dans la- ville

,

ahn de ne pas effaroucher les habitans. Un de

leur fchechs , voulant éprouver la bonté de la

poudre & des balles
,

qu’il avoit achetées dans

une boutique, tira fans fac;on fon coup contre la

maifon vis-à-vis. Le propriétaire s’en étant plaint,

le fchech le traita ,
comme il eut traité un de

fes fujets du défert. Des bourgeois furvenus ,

’vouloient
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vouloieiit venger l’infulte faite à leur compatrio-

te & commencèrent à maltraiter le Schech. Des

Arabes accoururent pour défendre leur chef, &
les habitans s’attroupèrent de leur côté. Cette

querelle donna lieu à un combat
,
qui commença

par des coups de pierre , & finit par des coups

de fufîl. Les Arabes parvinrent à fortir de la

ville , en laiflant quelques morts & plufîeurs

prifonniers. Le lendemain leur camp afîlégea la

ville , & enleva les beftiaux des habitans ,
qui

fe trouvoient fur les pâturages. Mais deux jours

après la paix fut rétablie , & on rendit réci-

proquement le butin & les prifonniers.

Les courfes de ces Arabes ne font pas les

feules caufes qui m’obligerent à mettre des bornes

à ma curiofité : la bêtife & l’ignorance des habitans,

auxquels mes inftrumens d’arpentage infpiroient

delà défiance &de la crainte, m’empêcherent aufîî

de multiplier mes obfervations. Un marchand

turc , ayant remarqué que je dirigeois mon inf.

trument vers la ville , eut la curiofité de re-

garder par la lunette du cadran j & il fut ex-

trêmement allarmé d’appercevoir une tour ren-

verfée. Il fe répandit tout de fuite un bruit

,

que j’étois venu bouleverfer toute la ville : on

en parla chez le gouverneur , & mon janiffaire

Tome I. C
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ne voulut plus m’accompagner

,
quand j’avois

deirein de prendre mes inftrumens avec moi.

Près d’un village du Delta , un homiète payfan

prêta beaucoup d’attention à l’opération que je

faifois pour prendre des angles. Pour lui mon-

trer quelque chofe de curieux
,

je le fis regarder

par la même lunette. Sa frayeur fut extrême , en

voyant fon village renverfé. Mon domertique

lui dit
,
que le gouvernement , mécontent de ce

village , m’avoit envoyé pour le détruire ; il me

pria alors inftamment , d’attendre quelques inf-

tans
,
pour lui donner le tems de fauver fa femme

& fa vache : il courut en grande hâte vers fa

i^iaifon , & moi je me rembarquai.

CHAPITRE IL

Voyage Alexandrie à Rofetie.

I_jES voyageurs européens, qui ont vifité l’E-

gypte, ayant fait le trajet d’Alexandrie à Ka-

hira par Rafchid & fur le Nil , nous étions ten-

tés de préférer la route par terre. Les Arabes

vagabonds , répandus dans toute cette contrée ,

comme je l’ai déjà dit , rendirent ce delfein im-

praticable. Mr. Eorskal, traverfant ce pays dans
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une autre occalîon , éprouva que nos appréhen-

Cons n’avoient pas été vaines : il fut entière-

ment dépouillé par ces Arabes
,

qui
,
par une

généroiîté peu commune , lui laiflerent fes ca-

leçons. \

En hyver, la traverfée d’Alexandrie à Rafchid

eft fi dengereule ,
qu« beaucoup de vailfeaux

périlTent dans le Bogbas, ou l’embouchure du

Nil. Quoique la crûe de ce fleuve n’eût pas

baifle beaucoup encore , notre bâtiment plat

toucha à plufieurs reprifes. Le patron s’excufa

en nos aflurant que le lit du fleuve changeoit

fouvent dans ces endroits. Cette quantité de

bas-fonds fur les côtes , fait que les Egyptiens

ne craignent plus l’approche d’une flotte enne-

mie , & qu’ils laiifent dépérir les anciens forts

,

dont les bords du Nil étoient garnis.

Après avoir eifuyé des vents contraires, nous

arrivâmes le z de Novembre à Rofette^ comme

l’appellent les Européens , & en langue du pays

Rafchid. Cette ville qui eft: aflez grande , eft:

fituée fur une hauteur , d’où l’on a une vue

charmante fur le cours du Nil & une partie du

Delta. Elle fert d’entrepôt pour le commerce

entre Alexandrie & le Cajre. Les bateaux de

eette derniere ville ne vont pas plus loin qu’à

C 2,
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Rofette , où ils chargent les marchandifes ap-

portées par des vailTeaux d’Alexandrie
,

qui ne

remontent jamais le Nil. Par cette raifon on

trouve à Rofette , des confuls de France & de

Venife
, & plulîeurs négociants européens, qui

foignent le tranfport des effets de leurs amis.

Près de cette ville on croit reconnoître les

ruines de rancieiine Campus. On y a déterré ,

l’année paffée, vingt belles colonnes de marbre,

qui fe trouvent aèluellemeiit au Caire ; ce qui eft

plus fur, c’eft qu’il y a eu autrefois, & encore

probablement dans le fcizieme ficcle , un autre

bras du Nil
, qui s’étendoit depuis ces ruines

jufqu’à Ahukir , où il fe jettoit dans la mer ;

mais qui eft comblé à préfent par le fable que

le vent tranfporte en grande quantité , dans ces

contrées fablonneufes.

Les Européens fe louent beaucoup de la po-

“litelTe des habitans de Rofette. Le féjour de cette

ville nous eût été
,
par conféquent, plus agréa-

ble que celui des autres villes de l’Egypte , où
les Francs font regardés dé mauvais œil , & ex-

pofes à beaucoup d’avanies; mais nous n’avions

point de tems a perdre & nous étions preffés de

nous rendre au Caire.
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CHAPITRE III.

Voyage de Rofctte au C A i ü E.

l^^ous partîmes de Rofette dès le 6 Novem-

bre , & deux jours après nous palTâmes devant

Fne , ville autrefois confidérable
,

quand elle

étoit encore l’entrepôt dû commerce d’Alexan-

drie avec le Caire. Aujourd’hui elle eft entière-

ment déchue : le canal qui va de cette ville à

Alexandrie , n’eft plus navigable. Le Nil char-

rie tant de terres , qu’il bouche ces canaux

,

quoiqu’on les nettoye de tems en tems , d’une

maniéré ,
il eft vrai , aflez fuperficielle. La terre

qu’on retire des canaux , forme cependant ces

élévations qu’on rencontre dans le Delta , &
qu’on eft furpris de voir dans un pays aufti plat

que la balle Egypte.

Dans cette faifon > où la campagne eft tapif-

fée de verdure , on voyage très-agréablement

fur le Nil ; l’un & l’autre rivage du fleuve , font

parfemés de villages. Quoique les maifons en

foient plates , & mal bâties en briques non cui-

tes , ces maifons entremêlées de palmiers & de

colombiers d’une forme fînguliere ,
ne lailfent

pas d’offrir à un étranger un-coup d’œil egale-

C 3
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ment riant & e:xtraordinaire. Près de plufieurs

de ces villages , on voit de grands monceaux de

ruines d’anciennes villes.

Sans les Pirates qui infeftent le Nil , cette

navigation feroit plus agréable encore : cepen-

dant quand on eft beaucoup de monde fur un

bateau
, on fe tient fur fes gardes , on tire de tems

en tems pour faire voir qu’on eft pourvu d’armes

à feu j cela contient les brigands & la traverfée

eft moins dangereufe. On rifque bien davantage

en fe confiant à un Rets , ou patron de vailfeau ,

inconnu , qui favorife fouvent les voleurs , &
qui partage avec eux le butin. Des villages

entiers ont la réputation de faire ce métier , &
par cette raifon les bateaux ne s’arrêtent pas

dans leur voilinage. Les habitans des bords du

Nil très-habiles dans l’art de nager , font tentés

d’exercer ce talent pour voler plus facilement les

bateaux j fi ce n’eft pas à force ouverte , au moins

avec une hardielfe digne des plus grands filoux.

Quelques Turcs me racontèrent un exem-

ple , d’alfez fraîche date , de l’adreffe & de l’ef-

fronterie de ces voleurs. Les gens d’un pacha

nouvellement arrivé , attrapèrent un voleur fur

je fait & l’arrèterent : conduit devant le pacha

,

& menacé d’une mort inévitable , il demanda
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de faire voir un de fes tours , en lui difant qu’il

eipéroit d’obtenir fa grâce en faveur de fon ha-

bileté. On le lui permit , il fit un paquet de

plufieurs effets qu’il ramalfa tranquillement dans

la tente , comme les Egyptiens plient leurs pro-

pres habits quand ils veulent pafTer une riviere.

Après avoir joué pendant quelque tems avec ce

paquet , il le mit fur fa tète , fe jetta dans le

Nil , & gagna l’autre bord avant que les Turcs

revinffent de leur étonnement, & euffentpenfé de

prendre leurs fufils pour l’arrêter.

Dans toute la baffe Egypte , dans les deux

grands bras du Nil que j’ai parcourus, je n’ai

}as apperçu un feul crocodile. Les Egyptiens

s’imaginent que dans le Mikkias près du Caire

,

on a placé un talisman , qui ne permet pas à

<es amphibies de defeendre plus bas.

Le 10 Novembre , nous atteignîmes Biilak

tui peut être regardé comme le port du Caire

,

puifque tous les bateaux, venant par le Nil,

déchargent dans ce bourg les paffagers & les

mirchandifcs.
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CHAPITRE IF.

Route du Caire à Damiette.

.A-PRÈs avoir examine , en venant , un des

grands bras du Nil
,
j’avois envie de voir aiiiîi

l’autre qui va du Caire à Daniiette. Les cartes

de cette partie de l’Egypte , appellée Delta par

les anciens & par les Européens modernes , font

fort défedueufes. Je me flattois, par des .obfer-

vations faites dans un voyage de cette nature

,

de pouvoir les redifier. Ma carte du cours du

Nil domiera un échantillon de mes foins , &
fervira en même teins à guider le ledeur qu;

veut fuivre des yeux mes courfes.

Les tems couverts , & les pluyes fréquen-

tes , m’empècherent d’exécuter mon deifeir

avant le mois de Mai de l’année fuivante -, ce dé-

lai tourna à mon avantage. J’appris un peu 11

langue, & je me familiarifai avec les mœurs des

orientaux. Mr. Baurenfeïnd

,

qui n’étoit guéris

forti de chez lui au Caire, voulut m’accompagnflr.

Nous partîmes donc de Bulak, le i Mai lyO,

,

& notre navigation fut au commencement Lrt

tranquille : depuis le Caire au Delta, le Nil eft rès-

large & rempli d’isles
,
que fimpétuolîté du
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courant
,
pendant les crûes du deuve ,

tranfpor-

te fouvent ailleurs ; ce qui caufe de frequentes

querelles entre les villages riverains ; mais ac-

tuellement les eaux étoient ii balTes
,
que notre

bateau toucha plufieurs fois. Le calme ordi-

naire durant la nuit , nous eut permis de profi-

ter du courant pour avancer, fi la crainte des

pirates ne nous eût pas retenus. Pendant le jour

le vent du Nord régné communément, & re-

tarde la navigation: il s’élève quelquefois des

ouragans violents, qui, en foulevaiit le fable

& la poufliere ,
obfcurciflent l’air ,

& mettent

les bateaux , à l’ordinaire mauvais voiliers , en

danger de périr.

Tous les villages , il eft vrai ,
ont des gar-

des , deftinés à veiller pour avertir les paifans

de l’approche des pirates. Mais ces gardes s af-

focieiit fouvent avec les habitans des villages

pour équiper des barques , & pour aller eux-

mèmes piller les bateaux marchands.

Sifte, où nous arrivâmes le 3 Mai ,
eft une

ville médiocre , fituée entre le Caire & Damiet-

te 5 elle appartient en propre à un ancien Kislar-

Aga. de Conftantinople -, retire au Caire ,
qui

tient ici un Kaimacan , ou une efpece de Baillif.

Cette ville a trois mofquces , (Sc une églilc appar-
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tenante aux Coptes

, dont la communauté eft

compofée de trois cents familles. Ces bonnes

gens rn’inviterent à voir leur églife
,
qui elt mal

bâtie, fale
, & tapiifée de nattes. Pendant leur

culte ils fe tiennent debout , appuyés fur des

béquilles
, dont le plancher de féglife eft jonché ;

ils ornent leurs églifes de mauvais tableaux :

j’cn ai vu un où J. C. , la Vierge , & plulieurs

faints étoient repréfentés Ecrément à cheval.

Pendant cette traverfée , nous vîmes bien

quelques barques fufpecftes
, qui parurent ap-

partenir à des pirates : mais aucune n’ofa nous

attaquer. Nous rencontrâmes aufti plufteurs ra-

deaux , charges de pots & de cruches
,
qu’on

amenoit de la haute Egypte pour les vendre : on

attache ces pots fous des planches de palmier

fort légères j on joint ces planches en forme de

radeau
, que fix ou huit hommes gouvernent

,

en ramant avec des branches d’arbre. Qiiand

ils ont vendu leur charge à Damiette , ils s’en

retournent à pied dans leur patrie ; avec des

frondes, ils favent très-bien fe défendre contre

les brigands.

Nous paiTàmes près de Manfura , où St.

Laids fut fait prifonnier; elle me parut de la gran-

deur de Damiette. On a élevé un mur dans le
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bras du Nil près de cette ville
,
pour empêcher

l’eau d’entrer dans le canal du lac de Baheire ,

en plus grande quantité qu’il n’eft requis pour

arrofer les champs de riz , très-nombreux dans

cette contrée.

Au-deflbus de Manfura, nous rencontrâmes

vingt bateaux chargés de ruches d’abeilles
,
qu’on

menoit paître fur les bords du fleuve.

Chaque bateau contenoit deux cents ruches ;

il y en avoit ainfi quatre mille en tout. Le Smuls-

jak de Manfura , camp oit dans les environs , avec

une fuite de quarante efclaves & domeftiques,

pour lever l’impôt mis fur les abeilles.

Le s Mai nous arrivâmes à Damiette. Cette

ville eft , au moins , auffî avantageufement fi-

tuée que Rofette. Les marchandifes venant de

Syrie , doivent pafler par fon port , où il fe fait

d’ailleurs un grand commerce de riz
,

qu’on

cultive très-abondamment dans les environs:

malgré cela , il ne réfide dans cette ville aucun

négociant chrétien , ni aucun moine européen

,

quoiqu’elle foit habitée par un nombre confidé-

rable de Maronites & d’x'lrméniens , réunis à

l’églife Romaine.

Autrefois il y avoit à Damiette un conful &
des marchands François : mais les habitans ,
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croyant remarquer que ces étrangers fe familia-

riloicnt trop avec les femmes du pays, les maf-

facrereiit tous. Depuis cette époque , un ordre

du roi de France défend à tout homme de cette

nation , non - feulement de s’établir dans cette

ville, mais encore de la fréquenter. Les habi-

tans de Damiette ont généralement la réputa-

tion de hair les chrétiens plus que ne font les au-

tres Egyptiens : le fbuvenir des Çroifides leur

infpire peut-être cette averhon. Habillés à la

turque , & parlant un peu la langue du pays,

nous n’avions rien à craindre.

Dans les environs de cette ville , il y a beau-

coup de rizières : mais le terroir vers les bords

de la mer , efc rempli de fable fin , & par coii-

féqueiit iférile. Le trajet de Damiette à Rofette

par terre n’eft que d’une journée & demie : on

ne fe fert pas de cette route , à caufe des vo-

leurs
,

qui depuis quelque tems la rendent pé-

rilleufe.

Etant fi près de la mer
,

j’allai voir le Boghas^

éloigné de Damiette de deux lieues d’Allemagne.

Cette embouchure du Nil n’elf pas aulîi dan-

gereufe aux vailfeaiix
,
que celle de Rofette ;

el’e étoit défendue autrefois par un fort
, qui

n’eft plus habité parce qu’on le croit occupé par
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des fpedtres. Je le vifitai en compagnie de quel-

ques mahométans
,
qui , en approchant de cette

demeure des efprits , firent dévotement leurs

prières. C’ett la feule fois
,
que j’aie remarqué

cette efpece de fuperftition parmi les muful-

mans : on ne connoit pas les fpeélres en Arabie,

& on n’en parle pas.

Le lac de Baheire s’étend à l’ell depuis Da-

miette jufqu’à GhiiJJa. J’euife bien defiré de

voir ce lac j fi fameux chez les anciens , & dont

les environs font remplis des fuperbes ruines

de plufieurs villes confidérables. En mème tems

j’aurois pu examiner quelques villes modernes

dignes de l’attention d’un curieux j comme Dé.

mifchli , où l’on fabrique de belles toiles ; Bil-

biiys & Tafnul

,

qui confervent de beaux raonu-

mens : mais les habitans du diftricl de Baheire,

pauvres , & prefque iiidépendans à caufe de

leur pofition ifolée , font également à craindre

fur le lac & fur terre:, ils pillent tous les voya-

geurs fans aucune diftinélion. Il me fembla

donc plus prudent de ficrifier ma curiofité à

nia fureté.

Plufieurs des villages , fitués fur les bords

du Nil , appartiennent en propriété à des Begs

qui demeurent au Caire. Les Coptes
,

qui font
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les fondions de fecrétaires de ces grands, aiiroient

pu me fournir des lumières liir cet article
, fi

j avois ete a portée de les confulter. Dans ma car-

te du cours de Nil,
j ai tâche de donner les noms

de tous les endroits que j’ai vus de prés & de loin-

Mais j’ai trouvé beaucoup de difficultés en vou-
lant écrire ces noms j tant à caufe de la différence

des dialedes
,
qu’à caufe de Ja mauvaife pronoii*

ciation des gens du peuple , à qui j’ai été fou-

vent obligé de m’adreffer pour apprendre les noms
fur la route.

Nous quittâmes Damiette le 12 Mai , & le vent
nous favorifa fî bien

, que le if nous fûmes déjà

de retour à Bulak.

CHATITRE V.

Des villes anciennes de la BASSE - Égypte.

I^ES anciens hiftoriens «& géographes
,
qui par-

lent de l’Egypte , nomment un lî grand nombre
de villes, que ce pays, en comparaifon de fon an-

cien état
, doit paroître aujourd’hui prefque dé-

fert. On y trouve
, il eft vrai , une dixaine de

villes nouvelles j mais qui font peu de chofe

quand on les compare à la quantité & à la gran-
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deur des anciennes. Tous les ouvrages des Egyp-

tiens, qui fubfiftent depuis les fiecles les plus

reculés , annoncent un peuple riche & nombreux

,

mais qui a dilparu prefqu’entiérement.

Quand on réfléchit fur les révolutions fuccelfi-

ves que cette contrée a elîuyées , & lur le mal-

heur qu’elle a eu d’ètre dominée depuis (î long-

tems par des étrangers , on néTera plus furpris

de fa dépopulation & de la perte de fes richelTes*

Subjuguée par les Perfes , les Grecs , les Ro-

mains , les Arabes & les Turcs , fins jouir d’au-

cun intervalle de repos pour fe remettre , elle

fut toujours gouvernée par des lieutenants d’un

conquérant éloigné. Ces ufurpateurs & leurs of-

ficiers ne penfmt qu’à tirer le plus poffible d’une

province opulente , foulèrent le peuple jufqu’à

lui enlever fa fubfîftance. La culture dégradée

par la mifere des cultivateurs, entraîna la ruine

des villes. Aujourd’hui encore le peuple diminue

,

& le payfan
,
quoiqu’il habite une contrée fertile,

eft miférable ;
parce que les exadions du gou-

vernement & des miniftres le mettent hors d’état

de faire les avances néceiTaires à la culture j & les

villes tombent en ruine
,
parce que ces mêmes

exadions rendent toute entrçprife lucrative inw

pofîible aux citadins.
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ïl fera difficile de déterminer la polîtion de ces

anciennes villes. Les endroits où il y a eu d’an-

ciennes villes font marqués par ces digues éle-

vées pour les garantir des inondations. On voit

au milieu des plaines des élévations qui couvrent

toujours des ruines , enterrées peu à peu par les

dépôts du fleuve, & par les vents impétueux qui

y apportent le fable. Il y a un nombre étonnant

d’endroits qui recèlent , ou qui montrent au jour

des veftiges de villes détruites.

La quantité de ces ruines feroit plus grande

encore , lî les habitans ne les faifoient difparoître

peu à peu , en les employant , à l’exemple des

autres mahométans, à la maçonnerie des bâti-

niens de toute efpece qu’ils font conftruire. Dans

la vue de trouver des matériaux pour bâtir , on

fouille continuellement ces débris : on ne fe con-

tente pas de creufer la terre j on la crible dans

l’efpérance d’y trouver de l’or ou des pierres gra-

vées. Un de mes amis , feigneur d’un village

voifin d’une ville ruinée, me fit préfent d’un

fcarabée des anciens Egyptiens ,
que les pay-

fans avoient déterré en exploitant de cette ma-

niéré le terrein. Ce fcarabée eft de terre cuite ,

enduite d’une couche très-épaiife de vernis : il

prouve que ce peuple a pofledé l’art de faire d^
moules
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moules gravés , avec lefquels on faifoit des em-

preintes fur la terre molle avant fa cuiflbn.

La partie orientale du Delta
,
peu fréquentée

jufqu’ici parles voyageurs européens , n’eft pas

moins riche en antiquités que celle qui eft mieux

connue. Les voleurs
,
plus communs dans ce dif-

triél écarté & moins policé encore que le refte de

l’Egypte , dégoûtent les envieux d’une telle pro-

menade. Il feroit poffible cependant d’entrepren-

dre , fans rien rifquer , une tournée dans ces

lieux peu fréquentés , en accompagnant les Cop-

tes
, qui vont en grandes troupes toutes les an-

nées faire un pélérinage à une ancienne églife près

de Gemiàne.

Qjielques Arabes apprirent àMr. Forskal

,

les

noms de piufieurs endroits habités autrefois par

les Juifs , dont les ruines doivent encore fubfifter.

Tous ces noms défignent, il elf vrai, quelque

chofe de relatif à un féjour que les Juifs doi-

vent avoir fait dans cette contrée ; mais comme

ce récit repofe fur une tradition vague , qui

regarde un peuple méprifé , & dont l’hiftoire eft

peu cooinue , nous ne primes pas la peine de

nous en informer davantage.

Le peuple d’Egypte n’aime pas que les Euro-

péens falfent creul'er parmi les ruines : il eft per-

Tom. I. D
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fuadé que nous y cherchons des tréfors. Quand

je mefurai un bel obélifque
,
qui fubfifte encore

en entier à Maiaré

,

les habitans de ce lieu s’ar-

rêtèrent à une certaine diftance
,
pour regarder

attentivement mes opérations: ils s’imaginoient

que
,
par un fecret inconnu

, je ferois fauter cette

maffe
,
pour m’emparer des richeifes cachées fous

fa bafe , dont ils prétendoient avoir leur part :

quand ils virent que mes opérations ne répoii-

doient pas à leur attente , ils me laiiferent partir

fans m’infulter. On pourroit éviter l’inconvé-

nient de donner ombrage au peuple , en deman-

dant la permiiîîon de fouiller au 'feigneur des

lieux , où il fe trouve des ruines , & en faifant

exécuter ce travail par fes payfans.

Plufieiirs voyageurs ont pris le foin de décrire

les antiquités des villes de l’ancienne Egypte :

plufieurs favans fe font occupés à dilferter fur ces

deferiptions & à les comparer avec celles des

auteurs grecs & latins
,
pour deviner à quelle

ville avoient appartenus les monceaux de ruines

qu’on voit aéluelicment. Ces recherches peuvent

être curieufes : mais vu leur incertitude je

n’ai point cru devoir entrer dans ces détails , ou

répéter ce que d’autres ont dit avant moi.
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CHAPITRE VL

De la ville Caire.

ENDANT les onze derniers fiecles , depuis la

conquête de l’Egypte par les Arabes , il eft arri-

vé bien des changemens dans les environs du

Caire, nommé en langue du pays Kabira. Ces con-

quérans démolirent ou négligèrent des villes &

en bâtirent de nouvelles.

A leur .entrée dans ce pays , ils trouvèrent au

bord du Nil une ville
,
que les écrivains de leur

nation appellent Mafr ,
qui eft fans douce la

Babylone â' Egypte des auteurs grecs, & dont ils

s’emparèrent par la trahifon de Mokatikcis. Ces

mufulmans zélés , ne voulant pas habiter la mê-

me ville avec les chrétiens , s’établirent peu à

peu dans l’endroit où leur général avoit canipé ,

& bâtirent une ville appelléè Fo/a/.

Cette ville, devenue la capitale de l’Egypte

,

fut aulTi nommée Mafr

,

nom qu’elle conferva

après que le Caire qui n’en paroit avoir été qu’un

faubourg, l’eut remplacée dans le titre de capitale.

Fojiat dépérit à mefure que le Caire fonde l’an

de l’Hégire par le gênerai d’un palife FatL

mite, s’éleva. Aujourd’hui Içs relies de Foftat font

D 2
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connus fous le nom de Mafr-el-atih , le vieux

Mafr. Le fameux Salak ed din embellit la ville

naiffaiite & l’entoura de murailles.

La ville du Caire prit à fon tour le nom de

Mafr : les Européens l’appellent Cairs , ou le

grand Caire. Cette ville
,
quoiqu’affez moderne ,

eft en effet fort grande. Elle s’étend , l’efpace d’u-

ne heure de chemin , fur une plaine fablonneufe

,

au pied de la montagne de Mokattam , à la dif-

tance d’une demi-lieue des bords du Nil. Depuis

cette montagne , où ell lîtué le château , on peut

découvrir la ville en entier : des autres côtés

,

elle eft entourée de collines formées par les immon-

dices de la ville
,
qu’on tranfporte journellement.

Ces collines font déjà lî élevées
,
qu’à peine depuis

le Nil, on peut appercevoir les fommités des tours.

Qiioique le Caire foit une très-grande ville , elle

n’eft nullement peuplée comme les villes de l’Eu-

rope de la même grandeur. La capitale de l’Egypte

renferme dans fon enceinte de vaftes étangs
,

qui

lorfqu’ils font remplis d'eau , relfemblent à des

lacs. Les mofquées occupent des terreins fort

étendus : dans un quartier que j’ai eu occafion

d’examiner en détail
,
j’ai trouvé l’intervalle entre

les grandes rues , rempli de jardins & de places

vuides. Je fuis fondé à croire, que l’intérieur de
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plufieurs quartiers contient de même de grands eC-

paccs , où il n’y a aucune maifon. Les maifons

ne font pas aufîî hautes au Caire que celles de nos

villes en Europe : dans les petits quartiers elles

n’ont qu’un étage, & elles font de briques féchées

au foleil.

J’ai dit que les voyageurs fe trompent prefque

toujours fur la population des villes de l’orient ;

& je dois ajouter que l’arrangement des rues du

Caire , doit faire paroître cette ville plus grande

qu’elle ne l’eft elFedivement. Dans beaucoup de

quartiers il fe trouve des rues allez longues
,
qui

n’ont qu’une ilTue dans quelque rue principale :

de forte que ceux qui habitent au fond de ces rues

impalfes , peuvent fe parler du derrière de leurs

maifons , & feroient néanmoins obliges de faire

un quart de lieue de chemin pour fe joindre. Ces

rues font habitées pour la plupart par des artifans

,

qui en allant travailler dans les rues les plus fré-

quentées , laiifent chez eux leurs femmes &
leurs enfans. Par cette raifon, on eft fî étonné

d’y rencontrer un paifant
,
que le fuppofant éga-

ré , on l’avertit tout de fuite que la rue n’a

point d’ilTue. Toute la communication fe faifant

donc par les rues principales, qui d’ailleurs font

D 3
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fort étroites, ces nies, contiiiiiellemeiit remplies

d’une foule de monde, donnent à celte ville l’appa-

rence d’une population extraordinaire, qui n’exif-

te que dans peu de quartiers.

Le château , litué fur un rocher efcarpé entre

la ville & la montagne de Mokuttam , fiibliftoit

probablement déjà du tems des Grecs , & faifoit

partie de la Bahyloiie d'Egypte. Aujourd’hui il cft

partagé en trois quartiers ; celui du pacha , celui

des janilfaires , & celui des aliabs. Le palais du

pacha , tombe en ruines & ne paroit pas devoir

être la demeure du gouverneur d’une grande pro-

vince i mais les pachas turcs font généralement

mal logés : alfurés de rcfter peu de tems en place s

aucun ne fe foucie de faire des réparations pour

fou fucceli'eiir.

Le quartier des janilfaires , entouré de bonnes

murailles flanquées de tours, a plus Pair d’une

forrereife : aufli cette milice fe prévaut de fa fi-

tuation avantageufe , dans les révolutions li fré-

quentes en Egypte. Ce corps , foudoyé par le

fultan , ne refpeéte gucres fon fouverain ; les prin-

cipaux officiers, ayant été des efclaves deshabi-

tans les plus confidérables du Caire, gardent plus

d’attachement pour leurs- anciens maîtres
,

qu’ils

n’en ont pour le fultan. Qi-iand les Egyptiens
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dcpofent un pacha , ce font à rordinaire les janiC-

Paires qui à coup de canon le cliairent de Ion pa-

lais
,
quand il ne part pas au jour fixé par les

begs. Les Arabes cependant craignent peu“ les

janilTaires , & volent hardiment près de leur quar-

tier.

Dans ce château on voit deux ouvrages , dont

quelques rêveurs chrétiens & mahométans ont

voulu faire honneur à un patriarche: ce fon^

la fontaine & le palais de Jofeph. La fontaine ,

ijuoique profonde & toute taillée dans le roc,

ae paroîtra pas fi merveilleufe quand on exami-

aera la nature du roc
,
qui eft d’une pierre calcai-

le très-tendre. Ce travail ii’ell nullement compa-

nble à ceux des anciens Indiens
,
qui ont creufié

d{s pagodes entières dans le roc le plus dur.

Le prétendu palais de Jofeph eft un grand bâti-

mmt, qui conferve des reftes précieux de fon

anc.emie magnificence. Dans l’appartement où tra-

vail ent aujourd’hui les tilPerands , les murailles

fontornées de figures en belle mofaique , com-

poféc de nacre de perle , de pierres fines & de

verre coloré. Le plaiond d’une autre chambre

contieit de belles peintures : dans quelques en-

droits , fie trouvent gravés les noms de la plupart

des aniens fouverains d’Egypte. Les califes

D 4



f6 VoyageenArabie.
d’Egypte paroiHent avoir habité ce palais , & il

eh étonnant que le pacha n’en falTe pas fa demeure

d’un balcon on a une vue raviflunte fur le Caire i

, Dsjife , & fur un vafte payiage qui s’éteiui

jufqu’aux pyramides. I

On fabrique dans ce palais ,
l’étoffe précieufij

dont le fuitan fait annuellement préfent au fancj

tuaire de la Mecque. Je demandai au direéteur dé

cette fabrique , de quel JoJcph il croyoit que l|

fontaine Sc le palais portoient le nom : il m^

répondit de Salah ed diii, dont Jofeph étoit ei

etîet
, le nom propre. Cette opinion femble d’aii

tant plus probable, qu’on fait par d’autres monii-

mens , combien d’embellilfemens le Caire doit 4

ce calife. Quoi qu’il en foit , on voit près de je

palais une trentaine de grandes & de belles colt^*

nés de granit rouge , encore fur pied
,
quoi^e

découvertes : de miférables cabanes font adofjees

contre ces fuperbes colonnes. Dans un cheiiin

taille dans le roc

,

qui mene d’un quartip!' de

ce château à l’autre
, j’ai été furpris de vojt un

aigle à double tète
, gravé fur une grande pjerre,

& encore parfaitement rcconnoiffable. /

Le faubourg e/ Karafe , aujourd’hui peu/iabité,

contient une multitude de fuperbes mq/quées,

011 partie tombées en ruines , & plufieus tom-
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beaux des anciers foiiverains du pays Les fem-

mes mahométaiies fe rendent en foule dans cet

endroit , fous prétexte d’y faire leurs dévotions 5

mais , au fond
,
pour avoir la liberté de fe pro-

mener. De l’autre côté du chateau ,
il y a encore

une grande quantité de mofquées ruinées , & des

maifons de priere bâties fur les tombeaux des

riches mahométans, qui forment une rue de trois

quarts de lieue d’Allemagne. Il paroit par ce

nombre étonnant de mofquées & de maifons

de priere
,
que les anciens fouverains & les grands

de l’Egypte ont dépenfé autant , & plus peut-être,

en fondations pieules
,

que les fultans de CoiÆ'

tantinople.

Parmi cette multitude de mofquées , il y en

a qui fe diftinguent par la beauté & la folidité

de leur confiruélion : Tune entr’autres
,
qui avoit

en même tems une académie , étoit il forte &
fi bien fituée

,
qu’on y drelfoit dans les émeutes

populaires des batteries pour battre le château ,

& par cette raifon on en a muré les portes.

Toutes ces mofquées font décorées fort fimple-

meiit dans l’intérieur -, à l’ordinaire le pavé cft

couvert de nattes , rarement de tapis : les murs

n’ont d’autres ornemeus que quelques paflages

du Koran écrits en lettres d’or , & une multitude
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de mauvaifes lampes, furpendiies horizontale-

ment , & entremêlées d’œufs d’Autruches ou

d’autres chétives curiofités.

Le Moîirijîan ert un grand hôpital pour les

foux & pour les malades: je n’ai pas trouvé ces

derniers en grand nombre à proportion de l’éten-

due de la ville. Autrefois les malades y étoient

pourvus de tout ce qui pou\x)it les foulager, fans

oublier même la muüque
j par impuiifance de

fubvenir à tous les fraix , on leur avoit retranché

ce divertiiTement
,
que la libéralité d’un particu-

lier vient de leur rendre. Les defcriptions du Cai-

re parlent beaucoup des grands revenus , attachés

à cet hôpital & à la plupart des mofquées; mais

il arrive ici comme ailleurs j les àdminillrateurs

de ces revenus s’enrichilîént
, en ruinant les fon-

dations
, qui ne fe relèvent pour un tems

, que

par de nouveaux legs de quelques âmes pieufes.

Il y a dans cette ville un grand nombre de kans

ou oquais , comme on les appelle en Egypte. Ce

font de vaftes bâtimens , folides, remplis de raa-

gafins & de petites chambres , à l’ufage des mar-

chands étrangers. On voit ici , comme à Conf-

tantinople
,
plufieurs belles maifons , où l’on dif-

tribuc gratis de l’eau fraîche aux pailans.

Les bains publics font en^rand nombre j
quoi-
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que de peu d’apparence extérieurement ; ils ont

de beaux appartemens
,
pavés de marbre ék ornés

à la maniéré du pays :
plufieurs domeftiques ga-

gés , dont chacun a fon emploi particulier , fer-

vent très-bien ceux qui viennent fe baigner. Les

étrangers s’effrayent au commencement de la mé-

thode de ces baigneurs, ufitée dans tout l’orient,

& craignent de fe voir disloquer les membres ;

mais accoutumés peu à peu a cette ceremonie

,

ils s’en trouvent bien.

Les birkeis ou étangs , formés par l’eau du Nil

,

qui remplit dans fa crue les endroits bas , font

alfez communs au Caire & dans fes environ».

CLuand l’eau s’eft évaporée , ces étangs devien-

nent toutes les années des prairies : ce change-

ment de payfage donne à ces birketsde grands agré-

nrcns , &
,
par cette raifon , les perlonnes les

plus confidérables du pays demeurent à l’ordinai-

re fur les bords de ces étangs. Les palais des

grands n’embellilfent gucrcs la ville
,
puifqu’on

n’en peut rien apperccvoir que les hautes murail-

les qui les entourent.
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CHAPITRE VIL

Des environs du Caire.

Dans le voifînage du Caire fe trouvent plu-

fieurs endroits remarquables ; entr’autres les trois

villes de Bulak » de Fojiat

,

& de Dsjife , qui en

font fi peu éloignées
,
qu’elles pourroient prefque

pafler pour des fauxbourgs de la capitale.

Bulak , fans doute l’ancienne Litopolis des Grecs,

eft encore aujourd’hui une ville alfez confidéra-

ble , & le principal port du Caire. Toutes les

niarchandifes qui viennent de Damiette & de Ro-

fette , comme celles d’Egypte qu’on envoyé dans

la Méditerranée
,

paflent par cet endroit. Cette

raifon fait qu’on y a placé la grande douane , &
qu’on y a bâti un vafte bafar ou marché couvert

,

appellé KiJJiirie. C’eft aufîi là que font établis les

magafins de riz, de fel, de nitre & de plufieurs

produdlions de la haute Egypte : on y trouve en-

core une maifoii , appartenante au fultan , où l’on

garde le bled qu’il envoyé toutes les années à la

Mecque & à Médine.

Fojîat ou Mafr-el-atik
,
quoiqu’infiniment dé-

chu
,
peut encore être regardé comme une ville de

grandeur médiocre. Elle a une douane où l’on ac-
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quitte le péage des marchaiidifes de la haute Egyp-

te qui paflent. Dans une grande place , entou-

rée d’une muraille , le gouvernement emmaga-

fine^ en plein air , des amas de bled fort confi-

dérables. Qiielques auteurs parlent de cette place

comme d’un magalin conftruit par le patriarche

Jofepk : mais la muraille qui l’entoure, eft vi-

fiblement d’une date poftérieure même à la con-

quête de l’Egypte par les Arabes.

L’ancienne citadelle de Mafr eft aujourd’hui

habitée uniquement par des chrétiens. Qn y
voit pluliciirs églifes des Grecs & des Coptes,

avec un couvent de religieux de cette derniere

nation. On révéré beaucoup une grotte
, fous

une de ces églifes coptes, parce qu’elle doit avoir

fervi de retraite à la fainte famille du tems de fa

fuite en Egypte. Les Grecs ont une églife , fa-

meufe par un miracle d’une efpece particulière:

les foux deviennent fages
, quand on les enchaîne

à une certaine colonne de cette églife.

Entre cette ville & le Caire , eft un aqueduc

,

conftruit au commencement du feizienie fiede

par le fultan Guri
, qui conduit l’eau dans le

voifinage du château. Près du canal fe trouve

un couvent de Dertvifebes^ célébré parla beauté

de l’édifice, & par fes richelTes : à côté de ce
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couvent il y a de grandes places , où les prin-

cipaux du Caire vont s’exercer à plufîeurs jeux

militaires.

La petite ville de Dsjife , eft fituce fur la rive

occidentale du Nil , vis-à-vis Mafr-el-atik. Son

origine eft inconnue : les hauteurs qui l’envi-

ronnent , formées fans doute par les immon-

dices tranfportécs d’une ville , femblent annon-

cer fon ancienneté. Je n’y ai rien trouvé de

remarquable, excepté plulîeurs maifons de cam-

pagne des riches habitans du Caire, & quelques

fabriques.

Mataré, village éloigné de deux lieues de la

capitale , touche aux ruines de l’ancienne He-

liopolis. Ce village cependant eft plus célébré

encore, parmi les chrétiens dévots, par un fy-

comore
,

qui doit avoir ouvert fon tronc pour

oft’rir un refuge à la fainte famille , lors de fa

fuite. On y montre au moins , toujours un fy-

comore
,

qui fe renouvelle iiécelfairement ,

puifque dans la foule des fuperftitieux , chacun

coupe un morceau de l’arbre. Autrefois ce villa-

ge étoit connu par l’arbufte qui produit le

baume d’Egypte
,

qu’on y cultivoit : on n’en

voit plus dans cet endroit j le dernier de ces

arbuftes ayant péri dès le commencement du
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dix-feptieme Gecle. Les Turcs ne font pas faits

pour remplacer une plante utile.

A quatre lieues du Caire , vers l’orient , on

trouve le Birket-el-Hadsji , ou l’étang du pè-

lerin i affez grand lac ,
qui reçoit fes eaux du

Nil : fur fes bords on voit pluGeurs villages

,

& beaucoup de maifons de campagne ruinées.

Cet endroit n’a donc rien de remarquable, que

dans le tems du départ de la caravane de la Mec-

que , lorfque les pèlerins y campent quelques

jours avant de partir, & après leur retour.

Le 20. Mai 1762 , deux jours avant le départ

de la caravane
,

j’eus la curioGté de viGter ce

camp
,
qui ne méritoit gucres mon emprdfement.

On y voit quelques belles tentes , en allez petit

nombre 5 le refte eft mefquin, & dans un défor-

dre qui choque la vue la moins délicate.

CHAPITRE VIII.

M I K K 1 A s , OU Kilomètre ^ de la crhe

du Nil.

Ejntre Mafr-el-atik & Dsjife , fe trouve, au

milieu du Nil, Visle de Rodda ^ qui communi-

quoit autrefois avec ces deux villes par deux
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ponts de bateaux

,
qui ne fubliflient plus depuis

long-tems. Elle étoit remplie de jardins & de mai-

Ibns de campagne , lorlque Foil'at étoit ilorilfant :

mais depuis que le Caire eft la capitale d^d’Egypre,

fes habitans ont transféré leurs jardins & leurs

maifons de plaifance à Mafr-el-atik , à Bulak
, &

même jufqu’à Birket-el-hadsji.

Cette isle ne préfente aujourd’hui rien de re-

marquable, excepté fa pointe méridionale qui

eft garnie d’une forte muraille pour rompre la

force du courant. Sur cette pointe eft bâtie une

mofquée , dans laquelle fe trouve le fameux

Mikkm

\

ou Kilométré', on fait que c’eft un baf-

fîn com.muniquant avec le Nil j au milieu , s’é-

lève une colonne qui fert à indiquer la hauteur

des eaux de la riviere. Morden en a donné un

deflln plus beau que l’original
,

qui dépérit

tous les jours i car les Turcs ne font pas gens à

faire la moindre dépenfe pour la réparation la

plus nécelfaire.

J’ignore , lî quelqu’un a déjà mefuré la lar-

geur du Nil : par une opération géométrique

je l’ai trouvée de 2946 pieds. Il eft nécelfaire

de favoir cette mefure ,
pour fe former une

idée de la malfe étonnante d’eau que ce fleuve

charie
,
quand il eft à fa plus grande hauteur.

On
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On lait J que chaque année le Nil commence

à haufler au milieu du mois de Juin > qu’il con-

tinue à croître pendant quarante à cinquante

jours 5 & qu’il baifle alors peu à peu
,

jufqu’à

ce que , Vers la fin de mai de l’année fuivante ,

il foit réduit à fa moindre profondeur. On n’i-

gnore plus la caufe de fes hauifemens
: pendant

les mois les plus chauds de l’année , il pleut tous

les jours en Habbefch ou Abyflinie , 8c toutes

les eaux de ces pluyes abondantes fe ralfemblent

dans le Nil
,
qui coule dans une large vallée de-

puis fon entrée en Egypte jufqu’à la mer.

Ce fleuve ne haufle pas également par toute

l’Egypte. Quoique je n’aye pas ofé mefurer

la hauteur de fa crue près du Mikkias
,

j’ai

vu 5
par des obfervarions faites à Dsjife

,
que

cette hauteur eft au Caire , au moins de vingt-

quatre pieds au-deflus du niveau de fon cours

ordinaire. A Rofette, & à Damiette cette hauteur

ne pafle pas quatre pieds. On ne doit pas être

furpris de cette différence : le Nil , reflerré

Caire dans un feul lit, entre des bords aflez

élevés , doit hauffer naturellement plus, que

quand
,

partagé en plufieurs branches , après

avoir été divifé en tant de canaux , & après

avoir abreuvé tant de terreins arides & rempli*

Tome L E
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de lacs , il approche de la mer. La branche qui

baigne Rofette m’a que fîx cents cinquante pieds

de largeur, & celle qui palTe près de Damiette ,

n’eft tout au plus que de cent pieds.

Aufli-tôt que le Nil commence à haufler , on

bouche & on nettoye les grands & les petits ca-.

naux tirés du fleuve ou d’autres canaux , & deC.

tinés à arrofer les campagnes. On les tient fer-

més jufqu’à ce que les . eaux du fleuve foient

parvenues à une certaine hauteur
,
qui fe déter-

mine par le nilometre de l’isle de Rodda. Un
Schech fe tient , à cet effet , dans le mikkias , &
annonce tout de fuite la crûe des eaux

,
quand

elle commence , à une multitude de pauvres ,

qui attendent à Foftat cette nouvelle , & qui

courent la publier parmi les rues du Caire.

Ces pauvres gens retournent tous les jours à

Foftat à une certaine heure , & le Schech leur

crie de combien de pouces le Nil a haufle. Tous

les jours on publie de la même maniéré ces aug-

mentations, jufqu’à ce que le fleuve arrive à la

hauteur fixée
,
qui permet de déboucher le canal :

alors on paye au fultan la taxe pour les eaux,

& on efpere une bonne année.

Quand le canal du Caire eft ouvert on dé-

bouche auftl fuceeiîlvement les grands canaux fi-
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mes plus bas vers la mer. Les habitaiis d’un

diftridl n’ofeiit pas faigner le Nil
,
quoiqu’il foit

parvenu à la hauteur convenable à leurs terres

,

puifque cela ôteroic l’eau aux terres fupérieures :

il faut qu’ils attendent l’ordre. Il y a en Egypte

des loix qui s’obfervent régulièrement , & qui

déterminent le partage des eaux , & le tems où

il eft permis de percer les grands & les petits

canaux.

Entre la digue du canal du Caire 8c le Nil

,

on érige une colonne de terre , de la hauteur à

peu près où l’on fe flatte de voir parvenir les

eaux du fleuve. Cette colonne s’appelle Anes t

ou la fiancée : c’eft une efpece de nilometre à

l’ufage du peuple. Quand les eaux entrent dans

le canal , cette fiancée eft emportée par le cou-

rant. Une coutume femblable » ufitée déjà chez

les anciens Egyptiens , leur a attiré peut-être

l’imputation d’immoler toutes les années au Nil

une vierge.
'

On ouvre le canal avec un grand appareil î

mais pendant notre féjour au Caire , on perça

la digue tout uniment » parce que le canal avoit

été mal nettoyé, & que l’eau y entroit avec

diificulré. Cette cérémonie a été décrite par tanfe

E a
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d’auteurs
,
que je ne crois par devoir ennuyer

le ledlcur par le récit de cette vaine pompe.

Il régné en Egypte une fuperltition , dont on

ne parloit pas avant la conquête des Arabes :

c’eft celle de tirer le prognollic de la hauteur du

Nil, parle moyen de quelqujes pratiques, ufi-

tées parmi les femmes tant chrétiennes que -ma-

hométanes. Ces pratiques fe fondent fur ropinion

populaire que la nuit du 17 au 1 8 Juin il tom-

be en Habbefch une goutte , en arabe nokta ,

dans le Nil qui fait fermenter & hauifer fes

eaujc. Pour découvrir la quantité & la force de

cette goutte , & par eonféquent la hauteur future

du ôeuve & la fertilité de Pannée , ces femmes

mettent , dans la nuit en quelfion , un morceau

de pâte fur le tôit de leurs maifons : la pefan-

teur plus ou moins grande
,

que cette pâte

acquiert , leur fournit la prédiction. L’expérien-

ce eft fort aifée à expliquer
, puifque dans cette

faifon il tombe régulièrement en Egypte de for-

tes rofées. Un mahométan favant & fenfé qui

regardoit ces prédidions comme des jeux , me
dit

,
que cette opinion populaire tiroit fon ori-

gine, comme tant d’autres, d’une équivoque j

Nof^ta lignifiant en Arabe également une goutte ,

& le te77is OH le foleil entre dans le figm dn
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Cancer i tems où eu effet, les grandes pluyes

tombées en Abyfîinie doivent commencer à enfler

le fleuve.

J’ai remarqué qu’on nettoye chaque année Le

canal du Caire
,

qui fert alors de rue. Mais on

ne peut pas en faire long-tems cet ufage
,
parce

qu’on attend pour le nettoyer
,
que la digue loit

prête à être percée. Pendant que l’eau coule dans

ce canal , les maifons qui le bordent font très-

agréables: mais le refte de l’année ce voiGiiage

eit fort incommode. Il entre tant d’immondices

dans ce canal
,

qu’il ne peut fe féclier dans la

ville ; l’odeur déteftable de la.boue croupiifante,

pendant les grandes chaleurs , erap.elle Pair &
caufe des maladies épidémiques.

Il n’y a au Caire point d’autre eau potable

que celle du Nil , dont on va chaque jour cher-

cher la provifion , dans des outres , fur des

chameaux & des ânes. Au-delfous de plufteurs

mofquées il y a de grands réfervoirs publics ,

dans lefqueîs on conferve de l’eau
,

pour en

faire ufage quand celle du fleuve , dans fa crue,

commence à être fort trouble , & par confé-

quent , comme on le croit, maî-fainc. L’eau du

Ni! il efl: vrai , ne ceife jamais d’être un peu

trouble: mais quand, avec des amandes ameres
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préparées d’une certaine faqon , on frotte les

grands vafes de terre , appellés Bojanes ou Dsjar^

res , dont chaque maifon eft pourvue , cette

eau devient claire , légère & faine. L’ufage de

cette eau donne , fuivant l’opimon générale ,

aux habitans du Caire une éruption cutanée ,

dans une certaine faifon : ce mal eft inçomme^

de, mais il ne dérange pas la fanté-



Section IIL 71

SECTION III.

DU GOUVERNEMENT , DES
ARTS, ET DU COMMERCE

DE L’ÉGYPTE.

CHAP 1 T Rü 1.

De la nature du gouvernement de l'É G

T

E.

T JT* Turcs , comme 011 le fait , conquirent

i’Egypté au commencement du feizieme liecle

fur les Mammelu.es , milice mercenaire
, qui

s’étant emparés
, quelques fîecles auparavant,

de la fouveraineté de cette province , la gou-

vernoient fous un chef éledlif appelle Sultan. Ce

gouvernement paroît fubfifter aujourd’hui , tel

qu’il étoit du tems de la conquête , fans qujÇi

les Turcs , malgré leur orgueil defpotique , ayent

penfé à le changer.

Une forme de gouvernèment i qui dure depuis

fi long-tems , & à laquelle un conquérant fier

& puilfant n’a pas pfé toucher, doit avoir un

principe de fiabilité
,

qui la foutient contre leà

E 4
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révolutions. Elle mériteroit d’ètre mieux con-

Inue J & mieux développée par quelque Eomme
intelligent, qui feroit un long féjour en Egypte.

Un voyageur , comme moi
,
qui n’a vu ces ob-

jets qu’en paiTant , ne peut ni découvrir ni dé-

crire tous les reiTorts d’une machine fi com-

pliquée.

Je fuis cependant aflez inftruit pour apper-

cevoir que ce gouvernement eft aduellement

une ariftocratie tant civile que militaire, où ce

dernier état prédomine. Sous la protection
,
plu-

tôt que fous l’autorité du fultan de Conftan-

tinople , un divan ou confeil fouverain , exerce

le pouvoir légiilatif comme l’exécutif. Les re-

venus même du fultan doivent être regardés

comme un tribut, payé au protecteur, & non

comme un impôt
,

payé au fouverain. Ces re-

venus font au refte , fî modiques ,
que la dé-

penfe les abforbe en Egypte, enlorte que la cailfe

qui eft cenfée les tranfporter avec pompe, ar-

rive vuide à Conftantinople.

Un gouvernement femblable doit néceifairement

être rempli de faClions , & fujet à de fréquentes

querelles. Le Caire eft , en effet , toujours agité

par des diffentions ; les partis fe choquent fans

ceffe, & les grands entretenant conftamment
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des troupes , décident leurs difFérens à forcé ou-

verte & les armes à la main.

Les jaloufies des chefs , font probablement la

cüufe
,
qui fait conferver à la Porte une ombre

d’autorité fur ce pays. Tous les membres de

cette ariftocratie, craignant de perdre leur pou-

voir fous un fouverain , s-oppofent tous à l’élé-

vation d’un membre de leur corps. De nos

jours , Aly Bey a éprouvé combien il eft diffi-

cile de monter fur le trône d’Egypte, ou de

s’y foutenir.

CHAPITRE IL
I*

Des officiers du ftiltan.

OUR exercer fon autorité précaire fur l’Egyp-

te , le fultan de Conftantinople y envoyé un

gouverneur, qui eft toujours un pacha à trois

queues Bien loin que ce pacha y jouilfe du

même pouvoir defpotique , dont font revêtus

les pachas des autres provinces fli jettes à la

Porte , celui du Caire dépend prcfqu’entiére-

ment du divan de cette république. Comm^ ccs*

ariftocrates le regardent comme leur tyran , ils

le dépofent fouvent , s’il n’eft pas affez habile
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pour fe foutenir par Toppofitioii des partis
,

qu’il

peut favorifer tour à tour.

Pendant mon fejour à Alexandrie, les habi-

tans du Caire chalTerent leur pacha. En même

tems fe trouvoit en Egypte Mujlafa Pacha ,

qui avoit déjà été deux fois grand-vilîr , & qui

parvint enfuite pour la t|:oi(ieme fois à cette

éminente dignité. Ayant été envoyé par le ful-

tan à Dsj/Ada , il étoit refté en Egypte fous

prétexte de maladie. Les habitans choi firent ce

Mujlafa pour leur pacha , & trouvèrent le moyen

d’obliger le fultan
,
quelque mécontent qu’il dût

être & de l’élu & des cledeiirs, de confirmer

leur choix. Mais le nouveau pacha ne garda fa

place que pendant fept mois j après quoi il fallut

la céder à un autre qui vint de Conftantinople.

Ce dernier mourut fubitement la nuit après Var-

rivée à'un Kapidsji-Bachi

,

envoyé parle fultar\

fur fes traces. Ainfi pendant le court efpace de

tems que j’ai été en Egypte , cette province a

eu trois gouverneurs , qui fe fuccéderent avec

rapidité.

Le premier Kadi du Caire eft remplacé à l’or-

dinaire tous les ans par un autre Kadi , venant

de Conftantinople , & nommé par le fultan iur

la recommandation du mufti.
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A l’exception des emplois de ces deux offi-

ciers le fultan n’en conféré aucun autre en Egyp-

te , au moins immédiatement. Il ett vrai qu'il

paroit aufîî difpofer de la charge de , à la-

quelle il nomme : mais les Egyptiens propofenf;

les candidats, & il n’ofepas les rejetter i fa nomi-

nation fe réduit donc à une vaine cérémonie de

bienféance.

CHAPITRE II

L

Du divan y ^ des heys.

T
J-JE divan y ou confeil fuprème , eft compofe

de vingt quatre beys , de quatorze des principaux

officiers des troupes, & d’une multitude de gens

de loi, ou eccléliaftiques.

Les beys paroillent être en petit , ce que les

pachas font en grand i favoir , les gouverneurs

des dilférens dillriéfs de l’Egypte, Les charges

de grand - tréforier & de gouverneur du Caire ,

font aiiffi remplies par des 'membres de ce corps.

Ils entretiennent des gardes &des troupes , tant

pour leur propre fiireté, que pour contenir dans

le devoir les dillriéls qui font confiés à leurs

loiiis. Le nom de hey ou heg dénote un puiflant
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feigneur , & peut être regardé à-peu-près comme

fynonyme à celui de prince. Leur nombre n’elt

jamais complet ; de mon tems au lieu de vingt-

quatre il n’y en avoit que dix-huit. Apparem-

ment , les autres partagent les revenus des places

vacantes.

A l’exemple des mammelucs qui , tous efclaves ,

choififfoient leurs chefs uniquement parmi ceux

qui avoient paiTé par la fervitude , ces begs ont

été pour la plupart des efclaves achetés
,
pour

la valeur peut-être de yo à loo pianres. Ce font

fouvent des enfans chrétiens de la Géorgie , ou

delà Mingrélie. Depuis quelque tems , on donne

auliî ces places à des mahométans d’une naiflaiice

libre & honnête. Parmi les dix - huit begs , exif-

tans pendant mon féjour en Lgypte , il y en avoit

cinq de cette derniere efpece : les treize autres»

nés de parens chrétiens , avoient été efclaves dans

leur jeuneife.

On n’efl: pas étonné de cette élévation de tant

d’efclaves
,
quand on connoît bien les mœurs

des orientaux. Les mahométans en général &
les Egyptiens en particulier , fe font un devoir

de traiter bien leurs jeunes efclaves. Les begs

& les principaux habitans du Caire achètent

beaucoup de ces entans chrétiens
,

qu’ils font
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iiiftruire , comme leurs propres, fils , dans tout

ce qui eft iiéceiTaire pour former un feigneur

mahométan : l’éducation achevée , ils leur pro-

curent des emplois dans les troupes. Ces efclaves

émancipés , devant leur fortune , & même leur

exiftence morale à ces bons maîtres , ont pour

eux l’attachement le plus vif. Par cette raifon

il arrive fouvent qu’un maître , remarquant dans

fon efclave des talens extraordinaires & une

fidélité éprouvée , n’épargne rien pour le placer

dans un emploi plus confidérable
,
que celui qu’il

remplit lui-même.Par une telle méthode, le maître

augmente fon crédit & fon influence dans le

gouvernement, en y plaçant plufieursperfonnes

affidées j ce qui n’arriveroit point , s’il étoit

réduit au crédit que lui donneroit la feule charge

qu’il peut occuper.

Il ne fera pas hors de propos , de citer à ce

fujet quelques exemples frappans & finguliers.

J’ai connu un riche négociant qui n’avoit qu’un

feul domeftique
, & dont la monture pour aller

en ville étoit un âne. Il avoit procuré à plufieurs

de fes efclaves des places diifinguées dans les

troupes d’Egypte : ces officiers
,
quoique fort au-

delfiis de Ipi , avoient tous les égards poffibîcg

pour leur ancien uiaître , & étoient toujours prêts

à le défendre,
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Un certain Hajfan Kichja ,
qui s’étoit contenté

de l’emploi de fÙchja , ou de lieutenant de l’aga

des jaiiiffaires , avoit avancé pludeurs de ces efcla-

vcs dans les charges les plus importantes. Son

61s Abâerraàman Kichja , aulTi fimple lieutenant

de l’aga des janiffaires , étoit de mon tems tout

puiflant en Egypte : non pas à caufe de fon em-

ploi ,
qui lui donnoit peu de crédit , mais à caufe

du grand nombre de feigneurs , qui dévoient

leur fortune à fa famille. Il étoit d’ailleurs fort

riche , & fe hifoit rcfpeder par le grand nombre

de troupes qu’il entretenoit, & aimer du peuple

& des eccléfîalliques par fes fondations pieufes.

Cependant l’exemple le plus extraordinaire eft

celui d’Ibrahim Kichja ,
qui pendant toute fa

vie n’eut pas un emploi plus releve que celui

de lieutenant de l’aga des jamlfaires , emploi

qui alterne chaque année. Cet homme avoit

été efclave d’un certain Othman Kichja ,
qui lui-

même l’avoit été de ce Hajfan Kichja , dont

je viens de parler. Ibrahim, par le moyen de

fes efclaves , auxquels il procura les premières

charges , acquit tant de crédit
,

que pendant

long-tcms il gouverna l’Egypte. On peut juger

de fon influence
,
par le nombre de les créa-

tures : de mon tems des dix -huit begs, huit
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avoient été fes efclavesî & des fept agas des

grands corps de milice , cinq étoient fortis de fa

famille , & lui dévoient la fortune & la liberté.

Beaucoup de fes anciens efclaves occupoient

encore des portes con/îdérables dans les trou*

pes.

Parmi les begs qui gouvernoient de mon
tems , il y en avoit un

,
qui commenqoit à fe

dirtinguer, & qui depuis ce tems -là , a joué un
grand rôle. C’eft le fameux Aly Bey

, qui après

avoir été efclave de cet Ibrahim Kichja, étoit

parvenu à la charge de Schédh el~ belled

,

ou de

gouverneur de la capitale. Après notre départ

il tut relégué à Ghaja : mais il revint en 1768?

il tua quatre begs , & força le pacha de défendre

le retour à quatre auttes begs qui s’étoient faii-

vés. Devenu tout puilîànt, il afpira à la fou-

verainete. On fait qu’il s’allia dans ce but avec

le Schech Daher , & qu’il fut tué quelque tems

après dans une bataille contre le beg Daab,
un de fes concurrens.

Après les begs viennent les principeaux oflî.

ciers des troupes. Ceux de ces officiers qui

entrent au divan , font les fept aga^ , des fept

corps de milice , avec leurs fept Kichja ou lieute-

nants , l’année qu’ils font en charge. Les ^anif
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faires
,
quoique les plus privilégiés , ne font pas

parmi ces corps les premiers en rang.

Je n’ai point pu me mettre au fait des emplois

civils
,
qui donnent le droit d’entree au divan.

Il m- eft donc impolfible de donner le nombre des

gens de loi ou d’ecclelîaftiques qui y ont feance.

Les membres de cette ariftocratie montrent un

orgueil, & une hauteur humiliante. Au Caire

il n’eft point permis aux chrétiens & aux juifs

d’aller à cheval ; ils n’ofent monter que des âne?

,

& ils font obligés même de defcendre de cette

monture, à la rencontre du moindre feigneur

ggyptieii. Ces feigneurs paroiflent toujours a che-

val ,
précédés d’un domeftique infolent & armé

d’un gros bâton, qui avertit ceux qui font

montés fur des ânes , de donner au feigneur

les marques dues de refpedl , en leur criant ,

enfil ,
defceiids. Si l’inEdele n’obéit pas fur le

champ, il y eft forcé à coups de bâton. Un

marchand franqois fut eftropié en pareille occa-

fion j on infulta aulîi notre médecin pour n avoir

fauté aifez leftement de fon âne. Par cette raifon

,

un Européen ne peut gueres fe promener dans

les rues, fans avoir un homme qui coimoiife

^ous ces feigneurs , & qui les lui montre à

tems. An commencement ,
en paifaiit par le Cai-
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re
,
je me faifois précéder par mon janiiTaire &

fiiivre par mon dorneftique
, tous deux montés

comme moi
, fur des ânes. Mais elTuyant l’humi-

liation de voir ces deux mufulmans relier fur

leurs montures
,
pendant que j’étois forcé d’en

defcendre
,

je pris le parti de marcher à pied.

Il ell vrai qu’on poulfe en Egypte plus loin

que dans aucun pays de l’orient ces dillinc-

tions ordinaires , entre les niahométans & ceux

qui profelfent une autre religion. Les chrétiens

& les juifs doivent mettre pied à terre devant

la maifon du grand 5 devant plus d’une

vingtaine d’autres maifons , où les magif rats

rendent la jullice j devant la porte des janilfaires ,

& devant plulieurs mofquées. Il ne leur eft pas

feulement permis de palfer à pied à côté de quel-

ques mofquées , réputées pour leur faintetéj ni

par le quartier e/ - Karafe , où il y a une quantité

de tombeaux & de mgifons de priere : ils font

obligés de faire un détour pour éviter ces endroits j

dont le fol même eftfacré aux yeux du peuple,

qui ne foulFre pas qu’il foit profané par les pieds

des infidèles.

J’ignore , au relie , s’il y a une défenfe for-

melle à tout chrétien d’aller à cheval par les rues

du Caire. Le dernier «onful anglois paroilToit

Tome I. F
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toujours à cheval, habillé comme un feigneur

mahométan ; mais il étoit très - riche , & fe taifoit

aimer des grands en les régalant 9 & du peuple

en diltribuant de larges aumônes toutes les fois

qu il fe montroit en public. Les autres confuls

ne montent à cheval qu’une feule fois ,
quand ils

vont à l’audience du pacha : comme alors ils

s’habillent magnifiquement , ils font expofés aux

infiiltes du peuple
,

qui regarde nos habits courts

comme extrêmement indécens pour un homme

conftitué en dignité. Le refte du tems , ces confuls

montent modeftement un âne , & defeendent en

toute humilité à la rencontre de chaque feigneur

égyptien.

CHAPITRE IV.

De la police des villes.

Dans une ville comme le Caire , habitée par

une multitude de petits tyrans , toujours brouillés

entr’eux , & occupés à fe perdre réciproquement j

qui entretiennent des troupes , & qui vuident

fouvent-- leurs querelles à main armée, on croit

devoir s’attendre à peu de fiireté pour les particu-

liers. Les rues étroites , & la foule qui les occupe
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fans ceiTe, femblent devoir Eivorifer le défordre.

Cependant on y entend moins parler de violences ^

de vols & de meurtres
,
que dans nos grandes

villes de l’Europe. Qiielques réglemens
, com-

muns pretque à tout l’orient, maintiennent la

tranquillité , & s’obfervent dans les villes dq
province à peu près comme dans la capitale.

Les magiftrats contribuent à la fureté publi-

que , en adminiftrant la julHce avec beaucoup
de promptitude. Le kadi , & une multitude ds
juges fubalternes , répandus dans tous les quar-
tiers de la ville , ne quittent jamais leurs tribu-

naux & font fans celle occupés à entretenir l’or-

dre, en alîbupiliânt les querelles & les diiiérends

furvenus dans le quartier confié à leurs foins.

Au Caire, comme dans toutes les villes de
1 orient

, chaque métier a fon chef autorifé
, qui

connoit tous les individus de fon corps
,

qui
veille fur leur conduite, & qui en répond d’une
ceitaine maniéré au gouvernement. Les^ chefs

contiennent dans le| devoir, les artifans qui for-

ment une clalfe nombreufe. Les filles publiques

& les voleurs même ont un chef femblable: non
qu il Ibit permis d’exercer le métier de voleur
mais on établit un tel chef pour faciliter le recoii-.

vrement des eilèts volés. A Tripoli en Barbarie!,

F Z
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les efclaves noirs élifent un chef de leur état , re-

connu par la régence i par ce moyen on pré-

vient fouvent la révolte ou la fuite de ces el-

claves.
^

Des officiers diftingués de police & de juftice

,

accompagnés d’une fuite nombreufe , le tranf-

portent tant de jour que de nuit , à des heures

imprévues ,
dans les dilferens quartiers de la ville

,

pour examiner le cours des marches , & pour

arrêter les perfonnes fufpeéles. Ces officiers ont

le droit de juger fur le champ les coupables , fans

autre forme de procès , & de les condamner a

la baftonnade j ils peuvent même les faire pendre,

quand ils ont été attrapés fur le fait. La crainte

d’être lurpris à chaque moment par ces officiers

,

retient la populace mutine ou portée au pillage.

J’ai été fouvent témoin de la terreur
,

qu’infpi-

rent ces infpectcurs redoutables : un jour , à la

vue d'un de ces officiers , mon domeftiqeu égyp-

tien vouloir abfolument s’en retourne rchez moi,

8c j’eus befoin de la force pour le faire avancer.

Toutes les rues du Caire ont des portes , fer-

mées pendant la nuit, où fe?tieiit un portier ,

qui lailTc paifer d’un quartier à l’autre , ceux qui

alléguant de bonnes ràifons de leur fortie, fe

préfentent avec une lanterne. Cet homme ouvre
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la porte pour une légerp rétribution; mais il

arrête toute perfoiine fufpede. Cet arrangement

prévient les attroupements & les émeutes popu-

laires. Il répare en même tems fi bien les quar-

tiers, que les begs fe battent fôuvent dans la

ville ou dans fon voifinage , fans que les autres

habitans s’apperqoivent prefque de ces tumultes

,

ou que leur repos en foit troublé.

Pour appuyer cet établiflement , il y a près

de chaque porte une chambre occupée par une

garde de janilfaires
,
qui prête main forte au por-

tier pendant la nuit, & qui de jour entretient

Tordre dans le quartier. On ne releve pas cette

garde , & les janiiîaires qui la compofeiit
,
payés

par la ville confervent ce pofte lucratif, auffî

long -tems qu’on eft content de leur conduite.

CHAPITRE V.

De l'agriculture des Egyptiens.

Î^’ayant pas eu occafîon de remarquer beau-

coup d’induftrie chez ce peuple
,
j’aurai peu de

chofe à dire des arts qui font mal cultivés en Egyp-

te. Il y en a cependant quelques-uns
,
qui , four-

F 5
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iiiiTant des matières au commerce , duquel je dois

traiter , ne doivent pas être paflês entièrement fous

filence.

Le premier des arts , l’agriculture , n’y eft pas

dans un état floriflant
,
quand on compare le pro-

duit acluei d’une terre fertile , à celui qu’elle pouri

roit donner. J’ai inlinué plus haut
,

quelles font

les caufes naturelles de ce dépériffement. Les cir-

conftances locales de ce pays fingulier , font telles

cependant
,
que le mauvais gouvernement & la

mifere du cultivateur n’y pourront jamais étouf-

fer la fécondité d’un terroir
,
qui

,
quoique mal

cultivé , ne laide pas de rébompenfer richement

le travail léger qu’on lui confacre , & de rendre

avec ufure les chétives avances qu’on veut lui

confier.

Le fol de la hade Egypte paroit compofé d’une

terre fablonneufe , dépofée fuccefiîvement par le

Nil. Sousun ciel brûlant , fec & prefque fans nua-

ges , une terre fcmblable ne feroit , dans les lon-

gues féchcredes
,
qu’un défert aride ,

fans le fe-

cours des eaux fécondantes du fleuve.

Certaines defcriptions de l’Egypte pourront

faire croire que le Nil dans fes crues inonde toute

cette province ; ces inondations , en effet , ont

lieu fur les bords de ce fleuve ; mais l’inégalité né-

\
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cefTaire du terreiii empêche l’eau de fe répandre

dans l’intérieur des terres. Une grande partie du

pays relleroit donc inculte , fi l’art n’avoit pas

llippléé à ces inégalités par cette infinité de ca-

naux & de réfervoirs qui reçoivent l’eau quand

le Nil eft à fa plus grande hauteur , & qui la con-

fervent aufii long-tems que les terres ont befoiii

d’ètre arrofées.

C’elt donc l’art de bien arrofer ,
qui fait l’article

le plus important de l’agriculture des Egyptiens.

L’eau dont le culti\’ateur a befoin , fe trouve fou-

vent dans un canal beaucoup plus bas que le ni-

veau du tcrrein qu’il veut arrofer. Il faut donc

élever cette eau à la hauteur du terrein , & la dif-

penfer félon le befoin des plantations : c’eft aufii

à des machines pour élever l’eau , & aux petits

canaux bien difpofés pour la faire couler égale-

ment ,
que fe réduit l’induftrie des payfans en

Egypte.

Ces machines font ordinairement fort fimples
*

une roue garnie de cruches , en fait tout le méca-

nifme. Les grandes font mifes en mouvement par

des bœufs : on tourne les petites à force de bras.

Il eft difficile de comprendre
,
pourquoi on a tant

vanté les Egyptiens pour leurs machines ingé-

nieufes, dont ceux d’aujourd’hui ne font pas feule-

F 4
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ment les inventeurs : ils ont trouvé ces machines

ufitées de tems jmmcmorial, & ils fuivent fervile-

meiic les anciennes méthodes.

Leurs inftrumens de labourage , font très-mau-

vais. Leur charrue , appellée Mcirba , ne vaut

pas mieux que celle des Arabes , dont j’aurai occa-

fion de parler. Pour applanir la terre , ils em-

ployent , au lieu de herfe , un arbre ou une planche

épaüTe , traînée par des bœufs attelés avec quel-

ques cordes : le conduéleur s’alBed fur cette belle

machine j car le payfan égyptien n’aime pas à

marcher.

Ils battent le bled , comme on faifoit ancienne-

ment , avec le fecoursdes bœufs ,
qui foulent les

gerbes , en traînant une lourde machine. Cette

machine n’eft pas un rouleau de pierre , comme

en Arabie j ni une planche garnie de pierres à

feu tranchantes , comme en Syrie; mais une efpecc

de traîneau compofé de trois rouleaux
,

garnis

de fers
, qui tournent fur leurs axes. Chaque

payfan choifit en plaine campagne un efpace uni

,

où il fait tranfportcr les gerbes fur des ânes ou fur

des chameaux. On attelelp traîneau de deux bœufs,

qu’on releve de tems en tems , & qu’un conduc-

teur , affis fur la machine , fait marcher continuel-

lement fur les gerbes étendues. Par çette opéra-

r
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tion la paille fe trouve comme hachée 3 on jette

alors avec des pelles le tout contre le vent, qui

emporte la paille & lailfe le bled fur la place. Une

telle maniéré de battre les gerbes eft longue &
mal-propre : elle abîme la paille , & fait perdre

au bled de fa qualité.

Je n’ai vu en Egypte ni chariot ni charettes :

tout fe tranfporte fur des chameaux ou fur des

ânes. Lorfqu’il étoit quelHon de nettoyer le canal

du Caire , un payfan faifoit traîner par deux bœufs

fur la terre feche une efpece de baquet ouvert >

& quand ce baquet étoit rempli , il le tranfportoit

au rivage. Dans la ville , où le fond du canal

n’étoit pas fec , on jettoit la pouHlere des rues fur

la boue , & avec les mains on mettoit ce mélange

dans des paniers dont on chargeoit des ânes pour

le porter dans les environs. Telle eft l’induftrie

fi vantée des Egyptiens.

Je n’y ai vu non plus aucun moulin à eau ,

ou à vent. Il y a bien quelques grands moulins

qu’on met en mouvement , en iittelant des bœufs

à une colonne tournante
,
qui eft l’axe d’une

grande roue. Pour moudre fon bled le petit peu-

ple n’a que des moulins à bras de la plus grande

fimplicicé , dont il fe fert aufii pour egruger les

feves
, qui font la nourriture ordinaire des ânes.
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On n’employe les forces des élémens à aucune

autre machine. Les bœufs donnent le mouvement
néceffaire aux moulins à kuile, aux preflbirs de Séif-

jramn^ &c. Parmi les différentes fabriques celle où

fc prépare cette dernierc drogue mériteroit quel-

qu’attention : les procédés des Egyptiens paroif-

fent donner au faffranoii, une couleur plus vive

qu’il n’acquiert ailleurs.

CHAPITRE FL

De Part de fiiblimer le fel ammoniac
, ^ de celui

de faire éclore des poulets,

I^’Egypte étant dénuée de bois, fes habitaiis

font réduits à brûler le fumier des animaux do-

meftiques. On entretient le feu principalement

par la fiente des chameaux & des ânes , puifque

ces deux efpeces font les plus communes & les

plus nombreufes. De petites filles vont ramaffer

ce fumier dans les rues & fur les grands che-

mins : 011 le mêle avec cette paille hachée
,
qui

refte quand le bled eft battu } & de ce mélange

on fait des gâteaux
,

qu’on feche au foleil , en

les mettant contre les murailles, ou fur le pen-

Ghant de quelque hauteur voifîne.



\

Section IIL 91

Le petit peuple habite à l’ordinaire des cham-

bres voûtées avec des briques non-cuites : dans

ces chambres , on brûle de ces gateaux mêlés d’un

peu de paille, cru de quelques tiges de plantes,

tant pour fe chauffer en hyver que pour prépa-

rer les alimens. Une fuie fort abondante en fels

s’attache aux voûtes : on la vend à des mar-

chands, qui jugent de fa bonté par le goût, &
qui l’employent dans la fabrique du fel ammo-

niac. Lu fuie de bois ell d’une nature très-diffé-

rente. Pendant long - tems 011 avoit cru
,
que le

fel ammoniac étoit une produdion particulière à

l’Egypte: enfuite on s’imagina, qu’on ne pou-

voir tirer ce fel que de la fente du chameau.

La vérité eft, que le feu fait avec le fumier de

cheval , d’âne , de mouton , ou de chameau

,

fournit une fuie également bonne , & qu’on

poiirroit fabriquer ce fel dans tous les pays,

où , au lieu de bois , on brûle du fumier.

Depuis que la nature & l’origine du fel am-

moniac font mieux connues
,

plu (leurs auteurs

ont décrit le procédé ufité en Egypte ,
pour

le fublimer de la fuie. Il feroit inutile de répéter

ces delbriptions dans tous leurs détails j je me

contenterai de remarquer
,
que cette fubÜma-

tion fe fait dans des Bolcs d’un verre épais

,
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formées en bombes
, & placées dans un four-

neau qu’on chauffe avec du fumier. On y en-

tretient
, pendant trois jours & trois nuits , une

chaleur égale, & affez forte pour vitriHer la

terre glaife , dont on eft obligé de garnir les

fioles pour les mettre en état de réiifier à la

violence du feu. Lorfque le fourneau eft refroi-

di , on calfe les fioles , & le fel fe trouve monté

dans leur col.

On parle dans plufieurs relations , de Part de

faire éclore les poulets , comme d’une inven-

tion merveilleufe & d’une pratique extrêmement

utile. Cet art paroit cependant fort négligé par

les Egyptiens
,

qui probablement ne le trou-

vent pas auiîî avantageux qu’on le fnppofe. On
ne trouve plus qu’au Caire des fourneaux def-

tinés à exercer cet art j ils appartiennent au

pacha i on n’y travaille pas pendant les mois

d’été
, parce que les poulets à ce qu’on prétend ,

ne réuflîffent pas auiîî bien qu’en hyver. Des

particuliers , il cil; vrai
, y portent des œufs &

payent à l’entrepreneur , un prix convenu

pour la centaine : ils marquent les œufs , & ce-

lui qui fe charge de faire éclore les poulets, eft

obligé de produire les marques de ceux qui

n’ont par réuftî. Il m’a femblé cependant ,
que



Section III. 9 ^

le nombre de ces œufs' couvés artificiellerncnt

,

n’étoit pas (î confidérable.

Le fourneau qui fert à faire éclore les "pou-

lets , n’a rien d’extraordinaire. Le grand four-

neau eft compofé de plufieurs petits difpdfés en

deux étages , où repofent fur de la paille les

œufs
,
qu’on tourne à plufieurs reprifes tant de

jour que de nuit. Toute la conftriKflion vife

à entretenir une chaleur douce , continue &
égale : ce qu’on obtient par le moyen de la

circulation de la chaleur dans des efpeces de

galeries
,

qui régnent le long des ouvertures des

petits fourneaux. On commence par chauffer le

grand four avec du fumier, & on foutient ce de-

gré de chaleur par des lampes allumées dans les

galeries. L’entrepreneur ne fait mefurer çe degré

,

qu’en le comparant avec la chaleur des bains, qui

doit être celle du fourneau. Qiiand les poulets font

éclos , on les enferme fort ferrés dans un efpa-

ce quarré , attenant au fourneau , où ils jouif-

fent d’une chaleur telle
,
que celle qu’ils auroient

fous le ventre de leur mere. Ces poulets font

à bas prix; apparemment parce qu’ils promettent

peu de vie.

Ce qui m’a paru fingulier dans ce fourneau

,

* Niebuhr ne dit rien de lanipe-s.
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c’eft qu’il eft entièrement enterre dan^ une efpe-

ce de colline : les cheminées & les foupiraux font

des trous faits dans la terre , & fou y entre com-

me fi l’on defeendoit dans une grotte. Des gens

.entendus médirent, que cette pofition étoit ab-

folumeiit indifpenfable
,

pour obtenir une cha-

leur douce & égaie.

CHAPITRE VU.

Du commerce de /’Eg YP T E.

1.^’Egypte , quoique Fort déchue de fon an-

cienne fplendeur, fournit néanmoins encore d’a-

bondantes productions
, qui font l’objet d’un

commerce étendu. Sa fituation eft d’ailleurs telle

qu’il Faut
,

pour être l’entrepôt & le palfage

des marchandifes étrangères. Par la mer rouge

,

elle communique avec l’Arabie
, la Perfe & les

Indes j & par le Nil, d’un côté avec la Nubie,

& l’Abyftînie , de l’autre côté avec l’Europe , la

Barbarie , la Syrie & toutes les provinces fou-

mifes à la Porte. A cette commodité pour la na-

vigation, fe joint fa pofition entre des peuples

accoutumés à négocier en caravanes , ce qui la

rend le ceiitre naturel de leur commerce.
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Par ces raifons le Caire eft le féjoiir d’im

grand nombre de riches négocians
,

qui trafi-

quent d’une maniéré dilFérente
, de celle qui

eft ufitée en Europe. Faute d’établilTemens ,

propres à favorifer une correfpondance réglée

entre les agens du commerce , les négocians font

obligés de faire des voyages continuels pour mé-

nager leurs alfaires i ou d’envoyer à leur place

des domeftiques , ou des efclaves affidés.

Cet inconvénient eft compeiifé en partie par

une coutume généralement établie dans l’orient.

Les négocians du même pays , & fouvent ceux

qui portent les mêmes marcliandifes , font lo-

gés dans le même kan , ou caravanferai ; de

forte qu’on fait touiours où trouver ce qu’on

cherche. Un nombre confidérable de courtiers

fert encore à mettre de la facilité dans les

affaires.

Le peu de féjour qui j’ai fait en Egypte,

ne m’ayant par offert alfez d’occafions pour ac-

quérir des connoiffances étendues fur ces ob-

jets, un négociant françois trss-entendu , nfa

communiqué quelques lumières
, à l’égard du

commerce intérieur & extérieur de cette pro-

vince.

Il faut remarquer d’avance
, que plufieurs
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branches du commerce intérieur , telles que le

cuir , le riz & le féné , ont fouiFert du déchet

pat la mauvaife conduite du gouverneinenl.

Ibrahim Kichja , qui pendant dix ans gouverna

prefque feul l’Egypte , s’étoit avifé de mettre

ces branches en ferme. Les fermiers , ou mo-

nopoleurs , maîtres des prix , les hauiferent à

tel point
,
que ces marchandifes n’eurent plus

d’écoulement.

Les cuirs crus font un objet confidérabîe ,,

puifqu’on exporte par année jufqu’à 8o,ocxa

peaux de Buffles , de chameaux , de bœufs 8c de

vaches. A peu près 10,000 vont à Alarfeille,

& un plus grand nombre en Italie. Les peaux

de buffles
, plus épailTes & plus pefantes que

les autres , fe tranlportent principalement en

Syrie. Comme la balfe Egypte a d’excellens pâ-

turages , le cuir de fon bétail bien nourri , eft

de la première qualité. On tue une quantité pro-

digieufe de bétail dans les mois des facrifices >

c’eft-à-dire
,
pendant le tems que les pélérins

,

ailemblés à la Mecque
, y font leurs dévotions.

La récolte du fafFranon donne près de igoo9

quintaux de cette drogue
, quand elle eft pré-

parée. La plus grande partie de ce produit va

àMarfeillc Sc en Italie j le rcfte en Syrie & en

Arabie.
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Airabiè. C’eft aux environs du Caire , que croit

le meilleur faiFranon : celui de la haute Egypte

n’eft pas fi eftimé.

L’exportation i tant du lin, que des toiles

qu’on en fabrique , fait un article important.

Oh les envoie en Syrie, en Arabie, en Turquie,

& même à Marfeille & à Livourne j l’excédant

du coton , après la grande confommation du

pays, palTe en France & en Italie. Cet objet

n’eft pas confidérable
,
puifque le coton ne croît

que dans la bafte Egypte, Il en eft de même du

fucre , dont la canne croît dans la haute Egyp-

te , que les habitans préparent fi mal qu’il eft

plus cher qu»- celui d’Amérique»

Le riz pourroit former une exportation coit^

fidérable , fi le commerce en étoit libre : mais il

eft en ferme , & par cette raifon lés Européens

n’ofent tirer ce grain que par Damiette. On pré-

tend même que depuis quelque tems , les Amé-

ricains ont porté à Alexandrie du riz de la Ca-

roline j ce qui marqueroît le déchet progreflîf

de la culture des Egyptiens.

Le fel Ammoniac , la cire jaune , & le féné

qui vient en partie de la haute Egypte , font des

articles peu propres ^ enrichir un pays. Le gou-

vernement paroît en profiter plüs que les habi-

Tome L G
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tans
,
par les droits dirproportioiinés à la valeur,

dont il a chargé ces marchandiies.

En échange de ces produélions , que l’Egypte

fournit aux autres nations , elle a befoin de plu-

fieurs marchandifes étrangères. Les François y

portent une grande quantité de draps de Lan-

guedoc , dont il fe confonime annuellement au

moins 800 balles en Egypte
,

parce que fes

habitans ont l’ambition de porter un habit neuf

à la fete du beïram : on a la coutume d’habiller

à neuf , tous les ans pour cette fête , les domefti-

ques même. VEmir-Hadfi de la caravane de la

Mecque employé lui feul foixante & dix ballots

,

parce qu’il eft obligé de faire des préfens d’ha-

bits aux Arabes qui fc trouvent fur fa route , & à

beaucoup de perfonnes à la Mecque. Les Egyp-

tieiis ne s’habillent gueres en foye j & quand ils

le font , ils préfèrent les étojffes riches qu’on

fabrique depuis quelque tems dans l’isle de Scio,

à celles de France ou d’Italie.

Venife &Marfeille débitent en Egypte plus de

mille balles de papier ; dont une partie eft pour

ce pays , & l’autre pour l’Arabie. Tout le papier

à écrire doit être lilTé ,
parce que les orientaux

fe fervent de plumes de rofeaux , & d’une encre

fort é">aidV‘. Il fe fait une grande confommr*-’ ' •
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de papier pour les fenêtres : dans ce pays chaud

on voit très-rarement des carreaux de verre.

Les Européens apportent aufli de la coche-

nille, dont 8o barrils reftent en Egypte , & 200

barrils vont aux Indes. Si l’on ne connoiiroit pas

la politique des Hollandois , on feroit furpris

de voir les Egyptiens réduits à fe pourvoir d’é-

piceries chez les négocians européens , qui leur

vendent du poivre , des doux de girofle , du

gingembre , &c. Il eft plus naturel de voir l’E-

gypte approvifîonnée par les productions de nos

arts & de nos fabriques qui lui manquent j com-

me font les aiguilles , la coutellerie , le plomb ,

le mercure, &c.

Le café peut être regardé comme marchandife

de confommation & de paffage : comme il fait

la boiiTon favorite des Turcs , ils ont tâché de

l’avoir dans toute fa pureté. Il eft défendu , à

cet effet , d’importer le café d’Amérique, 8c

d’exporter celui d’Arabie : mais on élude ces

ordonnances, par des préfents faits aux grands

ou aux officiers de la douane j de forte que les

Européens tirent chaque année de l’Egypte une

bonne quantité de café du Levant. Celui des

isles n’entre plus gueres , il eft vrai
,
qu’eu pe-

tite quantité , 8c feulement autant qu’il faut à

G 2
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quelques marchands pour falfîfier celui d’Yemen.

Il n’y a pas loiig-tems
,
que dans la haute Egyp-

te on ne buvoit que du café de la Martinique :

mais il renchérit pendant la derniere guerre ;

les Egypiens prirent le parti de faire venir le

bon café en droiture de l’Arabie par Cajjtr i &
aéluellement ils l’ont à meilleur marché

,
qu’ils

n’avoient eu celui des isles.

Entre les marchandifes qui traverfent l’E-

gypte ,
une des plus confidérables efl: la gomme

arabique. Tous les ans en Odlobre il vient deux

ou trois petites caravanes d’Arabes des envi-

rons de Par & du mont Sinaï
,
qui apportent jui-

qu’à 700 quintaux de cette gomme. Ces Ara-

bes font fort fujets à falfifier leur marchandi-

fe , & forcent néanmoins les marchands ma-

hométans
.
qui font feuls ce commerce, d’ache-

ter fans examen. Pour ne point rifquer d’ètre

châtiés , ou par averfion pour les villes , ces

Arabes n’entrent jamais au Caire ; il campent

à la diftance d’une demi-lieue de fes murs : les

négocians lont obligés de les y aller trouver,

pour trafiquer avec eux ; ce qui fe fait propre-

ment par échange ,
puifque les Arabes ,

au lieu

d’argent
,
prennent des habits , des armes , &

tout ce dont ils ont befoin dans leur délert.
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Il vient encore chaque année , aux mois

d’Avril & de Mai , un grand nombre de cara-

vanes de l’intérieur de l’Afrique
,
qui apportent

trois diiférentes fortes., de cette gomme. On eu

tire encore du Habbefch ^ par Dsjidda Sc Sués

,

qui
, quoique d’une qualité inférieure

,
pafle

toute en Europe
,

qui en acheté annuellement

plus de 5”ooo quintaux , de toutes les efpeces.

Ces caravanes d’Afrique fe chargent encore

de plufieurs autres produdions de leur pays

,

comme efclaves , dents d’éléphans
,
plumes d’au-

truche, tamarins & poudre d’or. Elles pren-

nent en échange des toiles d’Egypte , des fauifes

perles , du corail , des armes , & même des ha-

bits complets
,
que les habitans du Caire font

faire félon le goût de ces Africans. C’eft pour

ce dernier ufage, qu’on a demandé, depuis

quelque teins , une lî grande quantité de gros

drap en Egypte.

G 3
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SECTION IV.

DES MŒURS DES ORIENTAUX
EN GÉNÉRAL, ET DES EGYP-

TIENS EN PARTICULIER.

CHAPITRE 1.

Des habitans du C A l R E ,
0* environs.

Les Arabes & les Turcs de toutes les provin-

ces Ottomanes , font k partie la plus nombreufe

des habitans du Caire. On y trouve aulR des

Maggréhins , ou Arabes de la Barbarie , d’autres

Africains , des Perfans & des Tartares. Tous ces

niahométans font Sunnites^ & pour la plupart

attachés à la feâ;e de Scbafei.

Après les mahométans , les coptes y demeu-

rent en grand nombre : ils habitent des quartiers

entiers & des rues très-étendues , & ils ont plu-

fieurs églifes, tant dans la capitale, que dans

fon voifinage à Mafr - el ~ atik : leur patriarche

fait aufii fa réfidence au Caire.

Les juifs font ,
après les mahométans & les

coptes, la communauté la plus nombreufe. Il
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y a des pharifiens ou talmudiftes , .. , des ka-

raites , qui, quoique en petit nombre , ont néan-

moins une fynagogue particulière. Les pre-

miers , favoir les talmudiftes , font répandus &
puilTants : depuis long-tems ils ont pris à ferme

toutes les douanes ; entreprife qui leur donne du

crédit & des richelfes. Dans le gouvernement

républicain de l’Egypte , il leur eft plus aife d’ac-

quérir des protecteurs ftables
,
que dans les au-

tres provinces de la turquie , où tout dépend du

caprice d’un pacha mal alfuré de fa place; ou de

la volonté du grand-douanier
,

qui réfide à Conf-

tantinople. Une preuve de la conlidération

,

dont les juifs"jouhTent fous l’ariftocratie du Cai-

re , c’eft que les douanes font fermées le fame-

di , & qu’aucune marchandife ne paife le jour

du fdbbath, quand même elle appartiendroit à

des chrétiens ou à des mufulmans.

Les grecs n’ont que deux églifes au Caire

,

dont l’une eft delîervie par leur patriarche d’A-

lexandrie, & l’autre par l’évêque du montSinaï.

Les Arméniens en petit nombre , ont une feule

,

mais jolie églife. D’entre les nations européen-

nes , il y a plufieurs iiégocians François & Ita-

liens; mais aucun Hollandois : la Hollande y en-

G 4
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tretient cependant un conful ? tout comme U
France & Vende.

Si le Caire manquoit jamais de négoçians eu-

ropéens , elle ne manquera pas au moins de re-

ligieux de la communion romaine. On y voit des

jéfuites , des capucins , des cordeliers & des pe-

res de la propagande. Tous ces moines font ar-

dens à faire des profélytes ) & réuffilTent quel-

quefois à convertir à leur maniéré
,

quelque

chrétien fehifmatique de l’orient. Le gouverne-

ment toléré volontiers ces apôtres modernes •

à caufe du profit qui lui revient des querelles ,

que ces converfîons occafionnent à l’ordinaire

entre l’apolfat & les membres de la communion

qu’il quitte. Souvent le pacha ne fe contente pas

dfc mettre à l’amende les parties , il va à la fource

de la conteftation , & exige des moines même

des fommes confidérables.

Les environs du Caire font habités en par-

tie par des coptes i mais en plus grande partie

par des arabes , fixés ou errans : peuples qu’il

font confîdérer un peu plus en détail.
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CHAPITRE IL

Des Coptes,

Si une origine reculée & des ancêtïCs illuf-

très pouvoient donner du mérite , les coptes

leroient un peuple bien eftimable. Ils defcen-

dent des anciens Egyptiens , & par cette raifon

les Turcs les appellent par dérifion la poftérité

de Pharaon. Mais cette poftérité mal-faite , ftu-

pide J ignorante & miférable , ne fait pas hoii'<

neur aux anciens fouverains de l’Egypte.

Ce peuple , vivant depuis plus de 20QO ans

,

fous la domination des diiférens conquérans

étrangers , a dû néceflairement elTuyer bien des

viciflîtudes : il a perdu fes mœurs , fa langue

,

fa religion, 8c même prefque fon exiftence.

Il eft réduit à un petit nombre , en comparai-»

fon des arabes qui ont inondé cette contrée.

On peut juger de la diminution des coptes
,

par

celle de leurs évêques j dont le nombre , du

tems de là conquête alloit à foixante-dix : aujour^

d’hui il n’en fubfifte plus que douze , la plupart

établis dans la haute Egypte i loin du centre de

la conquête , où ces anciens habitans paroiifent

s’être réfugiés préférablement.



îo6 Voyage en Arabie.

Les Egyptiens furent connus de tout tems

comme un peuple mélancolique , opiniâtre, &
porté à la fuperlHtion. Leur poftériré confer-

ve, avec la même obftination, les opinions que

les grecs l’ont forcée d’adopter. Les coptes

ont une averfion infurmontable pour l’églife ro-

maine. Leur patriarche eft en même tems le

chef de l’églife d’Abyfiînie , où il envoie un évê-

que pour gouverner le clergé.

Ce feroit une découverte intérelFante que la

connoiffance de l’ancien vrai copte , appelle

Rifan Fiiraoiin , ou la langue de Pharaon. On

voit en Egypte, même fur les momies , des

infcriptions alphabétiques , très-différentes des

hiéroglyphiques, qui déchiffrées, fourniroient

des lumières fur l’ancienne hiftoire , & pour

l’explication des hiéroglyphes. Mais cette lan-

gue des anciens Egyptiens paroît prefque en-

tièrement perdue. Les Ptolomées tâchèrent déjà

de fubftituer le grec à l’antique langage de leurs

nouveaux fujets : les empereurs grecs de Conf-

tantinople défendirent fous peine de la vie de

parler le copte , & forcèrent les Egyptiens à

adopter l’alphabet grec au lieu du pharaonique.

De ce mélange du grec & de l’égyptien , fe

forma le copte moderne , dans lequel font écrits
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les livres facrés de ce peuple. Les fiiltaiis d’E-

gypte achevèrent de faire difparoître ce lan-

gage corrompu , en défendant de le parler fous

les mêmes peines , & en mettant à fa place l’a-

rabe
,

qui eft aujourd’hui la langue des coptes.

On lit encore la liturgie en copte moderne ,

que le peuple n’entend pas , & qu’on lui explL

que fur le champ par une ancienne tradudion

arabe écrite à côté du texte. Les prêtres même

n’entendent pas leur langue facrée i à peine fa-

vent-ils en lire les caraderes.

Mr. Forskal lia connoilfance avec un copte

favant & poli , appellé Ibrahim Ennafch , qui co-

pioit des livres de liturgie , & qui gagnoit à ce

métier un demi-écu en trois jours. Il vit entre

les mains de ce favant égyptien , un didionnai-

re d’une grande quantité de mots du vrai &
ancien copte , expliqués en arabe. Cet Ibrahim

Ennafch apprit auffi à mon ami
,

qu’il exiftoit

encore dans plufieurs couvents de la haute Egyp-

te un bon nombre de livres coptes : mais il ne

favoit rien de leur contenu , & des matières

dont ils traitent. Les religieux cachent ces li-

vres avec foin , de crainte , difent-ils
,
que les

catholiques ne les emportent , & ne les falfent

imprimer en Europe, après les avoir fallîfiés :
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par cette raifon , ces livres font reftés inconnus

jufqu’ici. En perfuadant ces religieux , qu’on

ii’ett pas du parti du pape , & en foulageant un

peu leur grande pauvreté , il feroit polîible

d’obtenir , au moins des copies de ces livres

enfévelis.

Des Arabes en Egypte.

T J F. s Arabes paroiiTent avoir conquis & habi-

té l’Egypte , dans plufîeurs époques très-éloi-

gnées l’une de l’autre. On trouve des indices

marqués de leur ancien féjour dans cette con-

trée i & les rois pafteurs , dont la mémoire

étoic en abomination chez les Egyptiens , ne

peuvent avoir été ,
que des chefs des Arabes

errans avec leurs troupeaux^

Quoi qu’il en foit de ces tems reculés , de-

puis la conquête de l’Egypte par les Sarrafîns ,

le plus grand nombre des habitons de ce pays

eft compofé d’Arabes. Une partie de ce peuple

habite les villes i une autre cultive la terre &
derneure dans les villages > une autre parcourt

les campagnes ayeç fon bétail & campe feus

tentes.
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En traitant de la nation des Arabes en géné-

ral ,
j’aurai occafion de parler de fes différentes

branches , de fes mœurs & de fes ufages: il

fuffira de remarquer ici quelques traits qui re-

gardent la branche établie en Egypte.

Les Arabes
,
qui habitent les villes de cette

province , n’ont rien qui les diftingue des au-

tres habitans des villes de l’orient, ou de cel-

les de l’Arabie en particulier : il en eft de même

du payfan arabe de l’Egypte, qui reffemble aux

payfans des autres pays orientaux. On croit ce-

pendant avoir obfervé
,

que la poftérité des

étrangers fixés en Egypte, dégénéré : les chevaux

de race arabe y perdent auffi leur vigueur & leur

courage. Le nom de payfan d’Egypte , eft parmi

les Arabes un terme de mépris.

Les Arabes errans , ou Bédouins , libres &
prefque indépendans , plutôt alliés tributaires

que fujets de l’ariftocratie égyptienne , font la

branche la plus remarquable de leur nation.

Partagés en tribus , ils font gouvernés par des

chefs héréditaires, appellés Schechs

^

fubordoii-

nés au Grand-Schech j
qui eft à la tète d’une ou

de plufieurs tribus. En payant au gouverne-

ment une certaine redevance , ces Bédouins ofent

promener leurs troupeaux dans les pâturages de
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l’Egypte j mais ils abufent fouvent de cette per-

mifiion , & pillent indiftinclement le labou-

reur du canton où ils campent ^ & les pali'ans

qui ont le malheur de tomber entre leurs mains.

Ils fe mêlent aufli volontiers des querelles qui

rurviennent lî fréquemment entre les partis de

cette république militaire. Si le gouvernement

veut les punir , ou les ranger à leur devoir , ils

fe défendent ou fe retirent dans les déferts , d’où

ils reviennent enfuite avec impunité.

Ils font prefque toujours à cheval, armés

d’une lance , au moins les plus aifés , & tou-

jours errans d’un endroit à l’autre. Le foin de

leurs beftiaux , & les courfes pour fe defennuyer

ou pour piller, font toute leur occupation. On
peut fe former une idée de l’air & de l’habille-

ment de ces Arabes, par la PL J.

L’indépendance les rend fiers jufqu’à l’info-

lence , & la vie oifive & inquiète qu’ils mènent

,

jointe à la pauvreté qui en eft la fuite , leur

infpirent probablement ce goût décidé pour le

vol & pour le pillage. J’ai déjà eu occafîon de

citer des preuves de leur penchant à infefter la

contrée & à infulter les paifans. Mr. Forskal &;

moi ,
nous en eûmes une nouvelle preuve , dans

une courfe que nous fîmes aux pyramides. Etant
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partis feuls de Dsjife , nous rencontrâmes deux

Bédouins à cheval
,
que nous louâmes pour nous

conduire & pour nous efcorter. A peine arrivés

au pied des pyramides , nous vîmes accourir au

galop un Arabe J c’étoit ui^ jeune Schech , qui au

commencement fe montra fort honnête j mais

qui changeant bientôt de ton
,

planta fa lance

devant nous, & nous défendit de quitter la place

fans lui avoir donné de l’argent. Mr. Farskal

ayant refufé ce qu’il demandoit avec infolence

,

le Schech lui prit fon turban , & appuya fon

piftolet fur ma poitrine, quand je voulus défen-

dre mon ami. Les deux Bédouins nos conduc»

teurs le lailfèrent faire , ou par refpeél pour un

Schech, ou par une fuite de leur perfidie na-

turelle : il fallut à la fin fatisfaire ce brigand.

Nous y retournâmes une autrefois bien accompa-

gnés : mais cette précaution n’empècha pas les

Arabes accourus , de voler fubtilenient quelques

hardes à tous ceux qui formoient notre compagnie.

Par le féjour de ces Arabes , leur langue eft

devenue la langue univerfelle des habitans d»

l’Egypte : cependant cette langue , ayant été

parlée par le petit peuple depuis fi long-tems

,

a beaucoup perdu de fa pureté dans la bouche

des Egyptiens & des Arabes vagabonds. Mr.
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Forskaï a laifle une longue lifte de mots ufttés

au Caire
,

qui dftferent entièrement de ceux »

qui défignent les mêmes idées dans le dialecftc

de PYemen. Ce dernier dialecfle d’une province

réparée des étrangers , où aucun mélange ne

peut s’introduire , devroit être la pierre de tou-

che des autres dialedes. Celui de l’Egypte fe

relTent de la diverfité de fes habitans tirés de na-

tions dont le langage eft fi différent.

C H A V I T R E IV.

De l'’habillement des hommes en Orient.

Il régné une grande uniformité dans les mœurs

& dans les ufages de plufieurs peuples de l’o-

rient qui profeffent la religion mahométane. Ainfi,

au lieu de répéter ce que j’ai à dire fur cet article »

j’ai cru plus convenable d’entrer tout d’un coup

dans quelque détail) fur ce qui eft commun à

toutes ces nations , & qui s’applique par confé-

quent auffi aux habitans de l’Egypte.

On a de bonnes deferiptions de l’habillement

des orientaux , & de bonnes eftampes qui le

repréfentent : celles qui fe trouvent dans la def.

eription de Haleb par Rujjel font les meilleures
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8c les plus récentes. Si l’on coraparoit cependant

ces eftampes de l’ouvrage de Kiijfel , avec l’habille-

ment ufité adluellemeiit dans l’empire ottoman &
en Egypte , on y verroit une grande diiFérence : il

arrive en Turquie , ce qui arrive en Europe ,*

les modes changent, & on imite en province celles

des grands & de la capitale.

L’habillement des orientaux , dans lequel nous

croyons remarquer des fingularités , eft adopté

à leurs mœurs & à leur climat. Accoutumés à

s’alieoir les jambes croifées , il leur faut des habits

très - amples ; & obligés de marquer du refpeél aux

lieux faints & aux appartemens des gens diftingués
,

en iaiiïànt les fouliers à la porte , ils ont befom

de fe chaulier de maniéré à pouvoir fe paifer de

fouliers dans ces occahons. Le climat , dans beau-

coup de pays de l’orient , eft très-inégal , & fujet

à des variations fubites du chaud au froid. Les

habitans d’un pareil climat ne peuvent pas fe dif*

penfer defe couvrir mieux qu’il nous femble né-

ceifaire
, & de porter plu fieurs pièces d’habille-

ment l’une deffus l’autre
, pour pouvoir les quit-

ter ou reprendre , fuivaiit la variation rapide &
imprévue des differentes températures de l’air.

Les Turcs
,
qui fervent de modèle à une gran-

de partie de l’orienu , ont une chemife à manches

Tom. L H
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très-larges-, & deflbus cette chemife ils mettent

un caleçon de toile , attaché à des chaiiflbns delà

même étode : ils fe chauflent alors de terüks ou

de pantoufles très-minces. Par-delfus ce caleçon

,

cette chemife & cette chaulfure , ils mettent un

fchakfcbir ou culotte rouge très-ample ,
à laquelle

font coufues d’autres pantoufles ou mejls , aufli

minces que les terLks. Sur ce fchakfchir ils por-

tent un enie}^ ou vefte qui defcend au-deifous des

genoux, & par-deifus le tout un caftan ou robe qui

doit atteindre les pieds. Pour pouvoir marcher plus

librement , ils retroulfent le cafian par le moyen

d’un large ceinture » dans laquelle ils placent le

kanâsjar ou poignard , dont les Turcs font tou-

jours armés. Par-deflTus le caftan ils mettent une

jtippe ou furtout à manches très-courtes , fourrée

en hyver , & fans pelilfe dans les autres faifons.

Souvent ils couvrent toutes ces pièces d’une autre

pelifle , ou d’un benifch , ou furtout de gros drap.

Cette quantité d’habillemens feroit trop difpen-

dieufe pour le peuple , & trop embarrailante dans

fes travaux ; il fe contente de la culotte , de Centeri

& du benifch i le payfan de la chemife & du caleçon.

Un habillement 11 compofé n’eft pas commode en

voyage : les Turcs portent alors une large culotte

bleue , dans laquelle ils enferment leurs habics
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longs i ils enveloppent les pieds de morceaux de

drap, & mettent de larges bottes j chauflure qui

gêne , il eft vrai, la démarche, mais qui eft préfé-

rable à nos bas
,
parce qü’eile tient plus chaud.

L’habillement des chrétiens orientaux , ell à

peu près le même que celui des Turcs ; excepté

qu’il leur eft défendu d’employer des étoffes teintes

en couleurs vives : ils n’ofent pas non plus porter

des chauffures de cuir jaune : en ftiilant peindre

leurs maifons ils font obligés defe fervir de cou-

leurs fombres. Les chrétiens européens ont la

permiftîon de fe chauffer en jaune , & de porter

des habits de toute couleur , excepté en Verd :

couleur qui
,
plutôt par la coutume que par la

loi , eft réfervée aux mufulmans.

Tous les orientaux , hormis quelques religieux

mahométans des ordres des Dermfchs & des San-

tom , fe font rafer la tête , & ne confervent qu’une

petite touffe de cheveux. Cette coutume , blâmée

par quelques perfonnes en Europe
, qui lui attri-

buent les apoplexies devenues plus fréquentes

parmi nous
, qu’elles iie l’étoient du tems de nos

ancêtres , ne paroit pas incommoder les Turcs*

qui lie font güeres fujets aux apoplexies. Ils s’en

garantiffeiit peut - être , en fe Couvrant mieux la

tète. Leur tète rafe paroit exiger * au moins » nna

H Z
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cociFure chaude
,
qui l’eft aufli chez ces nations à

un tel point
,
que cet excès nous femble entière-

ment contraire à la température des pays chauds.

Par cette raifon encore , ils ne fe découvrent point

pour témoigner du refpeét , & ils trouvent notre

maniéré de faluer abfurde & ridicule.

Il régné une grande diverfîté dans la façon de

fe couvrir la tète parmi les orientaux j ce qui au

premier abord ne femble pas conforme à la conf-

tance qu’on attribue à ces peuples : mais cette di-

verlité ne dépend pas de la mode : les différentes

coëffures fervent de marque diftindive de la na-

tion , de l’état & de l’emploi des perfonnes qui les

portent : elles tiennent même lieu de livrée aux

domeftiques , dont chaque clade a fon bonnet par-

ticulier qui fait connoitre fes fondions. Il eft

avantageux de trouver
,
parmi des inconnus , ces

figues extérieurs qui annoncent tout de fuite l’é-

tat des gens qu’on rencontre.

Ces efpeces de coëffures fi diverfifiées
,
que les

Européens confondent fous le nom général de

turban , peuvent fe réduire à trois principales. La

première eftunboiuiet de drap fort haut , doublé

de coton , & enveloppé par le bas d’une piece

de mouffeline blanche: cette coëffure, nommée

Kaouk , eft au fond le bonnet des Turconmns em-
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bellij ainfi il faut la regarder comme un habil-

lement turc. La fécondé eft un bonnet de drap ,

plus petit, & beaucoup moins haut que le pré-

cédent ; on l’enveloppe auiîî par le bas d’une

toile , & alors on le nomme fafch, ou turban ,* c’ell

la coéffure nationale des Arabes
,
qui ont porté

cette mode dans le refte de l’Afie. La troiiieme

ell encore un bonnet de drap , doublé de coton
^

plus ou moins hautj mais bordé en bas d’une

peliiTe de peaux d’agneaux , au lieu d’être enve-

loppé de toile i il s’appelle Kalpah , & vient ori-

ginairement des Tartares ,
quoiqu’une grande

partie des chrétiens orientaux Payent adopté.

Tous les grands en Turquie portent le Kaouk

de drap jaune , & l’enveloppent d’une belle

mouifeline blanche. Les Scherifs , ou les defcen-

dans de Mahomet
,

quoique peu confidérés &
prefque jamais admis aux emplois , fe diftin-

guent par un linge verd , dont ils entourent

leur Kaouk i ou turban. Les coptes & ceux des

chrétiens qui ne portent pas le Kalpaki met-

tent un linge rayé bleu & blanc , autour de leur

Kaouk i qui à l’ordinaire eft de drap rouge. Ils

font imités dans cette mode par les Européens

qui veulent s’habiller à la maniéré du pays : les

religieux même s’y prêtent, excepté les corde-

H 3
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Hers & les capucins. Les derniers portent dans

tout l’orient , les habits fa'es & déguenillés de

leurs ordres j ce qui choque extrêmement les

niahcmétans
,

qui aiment le propreté & s’cii

font LUI devoir.

CHAPITRE V.

De rkabiUemm!: der ftmnies.

Îl eft plus difficile à un voyageur , de coniioU

tre rhabiilcment des femmes, dans l’orient, que

celui des hommes. Bien loin qu’un étranger

entre dans un harem , il n’ofe pas feulement

voir chez elle une mahoméraiic. Il cft impolTi-

b!e de shnftruire de leur parure quand on les

rencontre en rue, puifque les rnufalmans pren-

nent dé'a pour une impolitciie , & prcfque pour

une infulte , l’atteiitioii avec laquelle on re-

garderoit une femme en public. Elles font d’ail-

leurs fi bien enveloppées quaml elles fortent

,

que ce fbroit une peine inutile , de vouloir dif-

tingucr les dhlérentes parties de leur habille-

ment. A Confia'-. tinopîe
,
quand elles paroilfcnt

en rue , elles S’aiilibleut de tant de linges blancs ,

qu’on n’appcrqoit que les yeux di ces momies

rnbulantes : elles rciicmblent alors aifez à l’ô-.
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poufe de la noce égyptienne P/, f. Au Caire elles

cachent la tète & une partie du corps avec un

grand voile noir , & leurs riches habits font

couverts d’une efpece de grand furtout de toile

commune, qu’elles quittent en entrant dans les

appartemens de leurs amies.

Puifque je n’ai eu aucune occalîon de voir

une femme de diftindion ,
j’avoue mon igno-

rance , & je renvoie le lecteur aux lettres ad-

mirables de mylady Montagu ,
qui ayant eu

l’entrée dans plufieurs harems étoit en état d’en

décrire les habitans ; elle feule a pu voir les

femmes de condition dans toute leur parure.

On a foupçonné cette dame , d’avoir exagéré la

beauté, la magnificence, & la politelfe des orien-

tales: je fais cependant ,
par ce que j’ai apperqu

,

& par ce que j’ai ouï dire ,
que fes deferip-

tions font vraies 1 fi elle s’ett attachée princi-

palement à rapporter ce qu’il y avoir a louer 9

d’autres voyageurs n’ont parle que des defauts

de ces femmes. Quoiqu’il en foit de l’autenticite

de fes récits, je dois me borner a raconter ce

que j’ai vu des femmes des claifcs inferieures 9

& faire quelques remarques générales.

Toutes les femmes de l’orient portent des

caleqons , dans les pays même où les hommes

H 4
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Tont fans culottes. Celles du petit peuple , fe

contentent de ce caleçon , & d’une longue

cheraifc de toile bleue
, pour tout fliabiüe-

ment. Mais
,

quoiqu’à demi - nues , toutes ians

exception de quelle chalîe qu’elles foient
,
portent

un voile.

Le voile paroît être la piece la plus impor-

tante de letir habillement , & leur plus grand-

foin eft de cacher le vifage. On a des exemples

,

en grand nombre de femmes nues , furprifes par/

la venue inopinée d’un homme, qui fe couJ

vroient le vifage avec empreifement , fans ff

foncier de cacher le refte. Les payfans en Egypt^

ne donnent jamais de chemifes à leurs hlleÿ

,

avant qu’elles ayent atteint l’àge de huit ans :

nous avons fouvent vu accourir ces jeunes files

toutes nues
,
pour nous voir palfer j aucune

n’étoit a vifage découvert, & toutes gvoient

leur voile. Ce voile lî eflentiel au fexe ,
eft un

linge long & triangulaire , attaché à la tète , de

maniéré que tout le vifage en eft couvert , ex-

cepté les yeux. On peut s’en former une idée

par les hgures d’une femme & de fa Elle.

che f.
®

Dans quelques provinces, fur-tout en Syrien

les femmes portent des efpeces de chapeaux
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d’argent ou de laiton , reiTemblans à un cône

,

à une aiîîette , ou de qiielqu’autre forme bifarre.

Celles des Arabes , en Egypte & dans le défert

,

fe chargent d’une multitude d’ornemens fingu-

liers i d’anneaux de métal d’un très-grand diamè-

tre , dans les oreilles & quelquefois au cartilage

du nez 5 d’autres anneaux de la même matière

au-defFus delà cheville du pied, & aux bras,

en guife de bralfeletsi de bagues de peu de«va*

leur ; de pièces de corail
,
pendues autour du

vifage i & de colliers de toute forte de matières ,

même des plus viles. Elles attachent quelque-

fois à leurs cheveux trefles des fonnettes , comme
les jeunes hiles les attachent aux pieds. Plu-

fleurs croient s’embellir par des marques bleues

ineffaçables
,

qu’elles fe font par des piquures

douloureufes
, aux joues , au menton & fur d’au-

tres parties du corps. Plufîeurs fe peignent les

mains en jaune & les ongles en rouge , en s’ima-

ginant acquérir par cette bigarrure, des agrémens

féduifants.

L’habillement des grecques ne différé pas

eifentiellement de celui des turques. Comme
plufieurs Européens époufenfc des femmes d’ori-

gine grecque
, on a fou vent occalion de voir la

maniéré dont elles s’habillent , Sc par ce moyen
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on acquiert quelque connoifTance de la parure

des mahométanes des clafles fupéiieures.

Toutes les grecques portent des hauts de chauf-

fes ,
qui defcendent jufqu'aux pieds : elles fe

chauffent prefqiie comme les hommes , & mar-

chent auffi dans de larges pantoufles. Sur la cu-

lotte elles mettent une chemife de toile fine

,

& fur la chemife une vefte , ferrée par une cein-

ture d’une largeur confidérable. Par deffus la

vefte elles portent un habit , ou une peliffe à

manches courtes
,

qui ne paffent les épaules que

de la longueur d’un empan. Leur coëflfure varie

beaucoup fuivant le caprice de la mode , & elles

s’en occupent plus encore , s’il eft poftible

,

que nos femmes en Europe. Il y a en effet de

ces coéflTures
,

qui m’ont paru plus élégantes

que celles des européennes } leurs habits , du

moins , ont quelque choie de plus riche & de

plus impofant. Mais pour trouver admirables

ces beautés orientales , il ne faut les voir que

fur leur fopha : en fe déplaçant elles perdent

leurs grâces. Accoutumées à être aflifes les jam-

bes croifées , & à porter des chaulions de cuir

dans de larges pantoufles , elles marchent très-

mal. Les Européennes qui demeurent en tur-

quie , fe fervent de fouliers ,
quoiqu’habillees,
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à l’orientale pour le refte : mais on clilHngue

bientôt à leur démarche iî elles ont pris l’habitu-

de de s’aiTeoir fur leurs jambes , ou iî elles con-

fervent l’ufage des chaifes. On peut voir PI.

une grecque dans toute fa parure , que Mr.

renfèind a deiîinée à Alexandrie.

A Conllantiiiople , les femmes ont la commo-

dité d’aller en carroife j mais elles en proftent

rarement. Les carroifes turcs reffcmblent aux

nôtres à l’extérieur j excepté qu’ils n’ont au lieu

de glaces, que de mauvaifes jaloufies de bois,

& qu’ils manquent de portières : on y monte

par une échelle, qu’on fufpend derrière la voi-

ture. Dans l’intérieur il y a au lieu de iieges

,

des tapis , fur lefquels les turques s’aifeyent les

jambes croifées.

Comme on ne comioît pas au Caire ce que

c’eft qu’une voiture d’aucune efpece , les dames

du plus haut rang font obligées, comme celles

des autres çialTes, de monter des ânes. Par égard

pour le fexe , on ne force pas les femmes des

chrétiens 8c des juifs , de defcendre de leur mon-

ture , quand elles rencontrent un feigneur

égyptien.
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CHAPITRE VI.

Des divertijfemens des Orientaux.

Il pmirroit paroître infipide & inutile, de parler

de« moyens parlefquels un peuple fe débarrafle du

pefant fardeau du tems , dans fes heures de loifir.

Ces moyens cependant , tiennent aux mœurs

& au cara<îlere d’une nation. La nature des

amufemens ufités dans une contrée, ne peut

pas être indifférente à l’obfervateur
,

qui veut

en étudier les habitans. Dans l’orient il trouve

un intérêt de plus : la plupart des divertiflemens

& des jeux qui y font en vogue, datent des

tems les plus reculés , & leur connoiffance fert

à expliquer beaucoup de traits obfcurs touchant

les coutumes des anciens.

Le climat , les mœurs & le gouvernement fem-

blent donner aux orientaux une difpofîtion na-

turelle à la mélancolie. Ils deviennent plus fé-

rieux encore par le défaut de fociété , dont ils

fe privent en grande partie par cette jaloufie

,

qui les empêche de recevoir du monde chez eux.

Iis font taciturnes , parce que , renfermés avec

leurs fbmnies , & n’ayant naturellement pas

dans cette retraite beaucoup de matières pour la
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converfation , ils prennent Thabitude du iîlence.

Le pouvoir étant entre peu de mains , le gou-

vernement opprimant rinduftrie , les fujets des

defpotes de l’orient doivent s’ennuyer dans leur

oifiveté i d’autant plus
,

qu’ils ne connoiirent

gueres les uniques préfervatifs contre cet ennui,

les arts & les lettres. Les exadions d’un gou-

vernement
, qui rend les fortunes précaires ,

engagent ces peuples à fpéculer fans celfe fur

leurs intérêts , & à s’occuper plus de leurs affai-

res
, que de leurs plaifîrs.

Des nations placées dans ces circonftances

,

doivent avoir des divertilTemens très-didérens

de ceux des nations remplies de riches oififs ,

où les femmes donnent le ton , & où tout le

monde eft obligé de fe plier à leurs goûts & à

leurs fantaifies. En Europe, tous les plaifirs

prennent la teinte de la vie cafaniere & de la

molleÜe du fexe , & les hommes s’amufent de

plus en plus comme des femmes : dans l’orient

les amuferaens tiennent plus à la vie publique

,

& ont quelque chofe de plus mâle & de plus

auftere. L’ignorance des orientaux , leur fait

goûter , il eft vrai , des paffetems bien infipides.

Le foir , les grands fe renferment à l’ordinai-

re dans leur harem. On ignore ce qui fe paife
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dans ces lieux folitaires : mais comme les fem-

mes de forieiit font exceflîvement ignorantes

,

& de véritables enfans adultes , il elî: à préfii-

mer qu’on s’y amufe des plus grandes puérili-

tés. Quelques traits , échappés à des maris de

ma connoilîance , m’ont confirmé dans cette

opinion.

Les Ofmanîi ou turcs de dillinclion, qui fe

reflbiitent toujours des inPdtutions primitives

& militaires de leur nation , s’amufent par des

exercices à cheval
, qu’ils fèmblent aimer de

preference. Pour cet elïèt, les principaux du Caire

s’aiîémblent deux fois par lemaine, dans une

très-grande place appellée Majtahe , fuivis d’un

nombreux cortege de doraefliques aulîi à che-

val. Dans cette place ils s’exercent au Dsjcrid ^

ce qu’ils font en courant deux à deux à francs

étriers , en fe poiirfuivant , & en fe jettant des

bâtons de quatre pieds de long : ils lancent ces

bâtons avec tant de force
, que fouvent celui des

cavaliers
,
qui n’eft pas fur fes gardes , rifque

d’avoir une jambe ou un bras caifé. D’autres ,

en courant à toute bride , tirent à balles contre

un pot 5 placé fur un monceau de fable : d’au-

tres encore tirent de l’arc j exercice lî eftimé ,

qu’on érige des piliers à l’honneur de ceux
,
qui
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ont donné des preuves extraordinaires de force

ou d’adreife , en décochant des fléchés.

Pendant la plus grande hauteur du Nil , les

grands du Caire fe divertiflent dans de petits

bateaux ornés magnifiquement, Çm les Bhkefs

au milieu de la ville. Dans cette occafion , ils

régalent les habitans de leur mufique , & fouveut

de feux d’artifice.

Un homme originaire de Tripoli eu Barbarie

,

me conta
,

que le pacha de fa ville avoit cou-

tume de faire ériger quelquefois deux écha-

fauds, entre lefquels on pouvoit tirer fur des

cordes des modèles de vaiJfeaux de guerre , armés

de petits canons
,
proportionnés à la petitelfe du

yailTeau. Ces vaifléaux fufpendus en l’air & com-

mandés par des officiers de la marine
,
qui diri-,

geoieiit la manœuvre & le feu de la petite ar-,

tillerie , donnoient le fpedacle aflez agréable

d’un combat naval. Le capitaine, dont le vaif-

fcau avoit fouffert le premier les plus grands',

doraaiages, étoit vaincu. Mais, comme ce jeu-

occalionnoit des querelles férieufes entre les com-

mandans, on l’abolit.

Les domeftiques des feigneurs égyptiens s’ex-

ercent à pied , à jetter l’un contre l’autre des bâ-

tons de cinq à fix pieds de long j ce qui leur
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apprend à lancer le Dsjerid^ quand ils font à che-

val. Les gens du commun & les payfans , s’aniu-

fent à s’efcrimer avec des bâtons j chacun tâche

de frapper la tète de fon adverfaire , ou de parer

les coups avec le bâton. Des gladiateurs de pro-

feflion fe donnent aufli eii fpedacle: mais leur

art n’eft pas aulh meurtrier qu’en Europe : ils ne

font armés que de bâtons , & un petit couffin

paffé au bras gauche leur fert de bouclier.

Dans les villages » les jeunes gens s’amufent

à des jeux d’adreife , relfemblants à ceux qui

font uiités parmi les payfans en Europe. Ils fe

défient à la courfe j ils fe piquent de jetter en

l’air & de ramalfer plufîeurs petites pierres à la

fois î ils s’exercent à fauter à de grandes didan-

ces ; ils jouent au ballon , & quelquefois au pair

ou non.

Il eft naturel
,
qu'un peuple ifolé & vivant

fans fociété fous le pouvoir arbitraire , aime les

fêtes publiques. Elles fe célèbrent en Egypte avec

beaucoup d’apparat
,

principalement celle du dé-

part des pèlerins de la Mecque , dont pîufieurs

auteurs ont donné la defcription. Les autres fê-

tes font en grand nombre
,
puifque chaque mof-

quée célébré celle de fon fondateur , où affifte en

proceffion une foule de perfonnes de tout ordre ,

pendant
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pendant qu’on permet au peuple de fe divertir

dans une place voifine. Les coptes ont leurs fê-

tes comme les mahométans
, & contribuent par

leur,} ceremonies à l’amufement de la populace.

Comme ces fêtes fe donnent quelquefois de

nuit , les Egyptiens font des illuminations en por-

tant par les rues un réchaud plein de bois rélineux

allumé : ce réchaud eft attaché au haut d’un long

bâton. Ils ont une autre efpece de flambeau plus

brillant : c’cft une machine compofée de plu-

fieurs cercles de bois léger, auxquels on pend
une multitude de petites lampes , & qu’on porte

au bout d’une grande perche. De jour
, pendant

ces fêtes
, on éleve par-tout des efcarpolettes

, des

roues de fortune, fur lefquelles la populace va
fe dégourdir & fe défennuyer.

En Egypte , en Syrie & en Arabie , i’amufe-

ment favori des gens au-deflus du peuple , c’eft

de paflTer la foiree dans un café public, où iis

écoutent les conteurs d’hiftoires , les muiiciens

& les chanteurs
,
qui fréquentent ces maifbns

pour gagner quelque bagatelle. Dans ces lieux

de rejouilTance , les orientaux confervent leur

taciturnite
, & reftent affis des foirées entières,

fans dire un feul mot à leurs voilins. Ils préfe,

rent 1 entredên de leur pipe , dont la fu^iée nar-

Tome l. I
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cotiqiie fembie propre à appaifer les agitations

^de leur fang brûlé. Sans une raifon phyfique ,

il feroit difficile d'expliquer le goût général de

ces peuples pour le tabac : en fumanu ils char-

ment leur ennui , & fe mettent
,
quoique à un

moindre degré , dans une difpofition d’efprit

femblable à celle des perfonnes qui ont pris de

l’opium: le tabac fupplée aux liqueurs fortes,

qui leur font défendues.

Ce goût pour le tabac , les a fait rafiner fur

la forme & la matière de leurs pipes. Celles

dont fe fert le peuple , font fort (impies , com-

pofies d’un fourneau de terre cuite , & d’un

tuyau de rofeaii. Les gens aifés les veulent d’une

matière plus précieufe, plus ornées , & avec un

tuyau couvert d’étoffes pour pouvoir le mouil-

ler dans les grandes chaleurs , & rafraîchir par

ce moyen la fumée. Dans une grande partie de

l’Alie on employé fréquemment la pipe ufîtée

en Perlé, qui , en faifant palier la fumée au tra-

vers de l’eau fraîche , la rend plus douce & plus

agréable pour ceux qui l’avalent. En Egypte cette

pipe perfienne , n’eft qu’une noix de cocos

moitié pleine d’eau , avec deux tuyaux dont

Piin communique au fourneau , & l’autre à la

bouche du fumeur. Ktrim-Km , Schah actuel de
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laPerfe méridionale
,
paroit fe diftinguer dans cet

amufement: lapipela plus à la mode , s’appelle de

fon nom Kerim-Kari.

Au reite , la maniéré de Fumer avec la pipe per-

fienwe , ne fert pas uniquement à défennuyer le

peuple : on l’employe auüi pour Fe chauFFer en cas

de beFoin
j puiFque la Fumée chaude, que les orien-

taux avalent dans cette occafion
, pénétré juFques

dans les poumons , & y porte une chaleur douce.

Dans un voyage que je fis en hyver fur VEuphrate ^

les bateliers étoient Fouvent obligés d’entrer dar^

Tenu pour remettre le bâtiment à flot : comme ils

ii’oFoient pas boire de l’eau-de-vie pour fe préfer-

ver du réfroidiirement
,
je ne pou vois leur Faire un

plus grand plaifir que de leur donner une pipe de

tabac de cette maniéré.

CHAPITRE VIL

Des jeux ujités en Orient.

Il eft défendu par l’alcoran de jouer pour de

l’argent , & par cette raifon , il efl: aflez rare de

voir jouer les orientaux. Les mahométans jouii-

fent donc du bonheur peu commun en Europe ,

de n’ètre pas forcés de le prêter
,
par une préten-

I



1J 2 Voyage en Arabie.

due politelle , à.un amufement infipide, qui ufe le

corps , en mettant en mouvement des paffions

maliaifantes ; qui rétrécit refprit, par runiformité

& l’mütilité des combinaifons i & qui refroidit le

cœur
,
par le choc continuel de la vanité & de l’in-

térêt entre les joueurs.

Cependant , comme il fe trouve dans toutes

les contrées , des gens peu fages & peu confequens,

3’ai vu des mahométans , féduits probablement par

re^ccmple dans les établilTemens européens, jouer ,

mais un petit jeu, puifqu’ils n’etoient pas avec

des femmes. Ils ne connoiflent pas les cartes d’Eu-

rope : mais j’ai rencontré à Bombay quatre mar-

chands Arabes ,
qui jouoient avec des cartes chi-

.noifes , fi grandes & iî épailEes
,
que chacun des

quatre pouvoir à peine tenir fon jeu avec les deux

mains. De jeunes marchands mahométans ,
que

j’avois furpris jouans aufli , à Bombay ,
cachèrent

foigneufement leur jeu , & ne le reprirent que

quand ils virent que j’étois Européen. Les Grecs

fe font allez policés ,
pour imiter l’élégance de nos

mœurs , & ils fe montrent bons chrétiens , en

jouant avec nos cartes, & gros jeu.

Les orientaux ont cependant quelques jeux,

plus conformes à leur vie fédentaire & plus propres

à leur efprit rêveur , dont ils jouent fans intérêt

,
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& uniquement pour remplir quelques momens
vuides. Tels font les jeux des échecs, des dames

,

& du triélrae. Les noms arabes de ces jeux, &
leur antiquité, prouvent qu’ils font originaires de

I

l’orient , d’où ils ont été apportés en Europe. Si

;

les mahométans marquent quelque paflion pour

j
un jeu , c’eft pour celui des échecs , où quelques

I

oififs palfeiit des journées entières : paffion
, qui

j

les perd de réputation dans l’efprit de leurs com-

patriotes. Au lieu d’échiquiers en bois , ilsfe fer-,

vent d’un linge blanc, auquel font coufus des quar-

rés de drap de couleur différente : la partie finie ,

on ployé ce linge & on y ferre les pièces du jeu.

[

Iis ont un autre jeu qui fe Joue fur des planches,

[ marquées de deux quarrés l’un dans l’autre & cou-

pés en diagonales , avec des pierres ou des coquil-

lages de couleur différente : ce jeu a paffé en Eu-

rope , où l’on voit des gens le jouer avec des feves

jaunes & blanches. Plufieurs autres ne nous font

pi; s parvenus, parce que leur marche n’eft pas

,

afifz variée ou affez ingénieufe. Te’ s font le Man-.

I

haie , qui paroît tenir de celui des échecs
, & celui

I

de Th/'M qui mêlé de hafard , relfemb le beau-

coup au triélrac. Le halard s’y amene par quatre

bâtons plats , moitié noirs & moitié blancs
, dont

1 U
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les côtés diiFéremment colorés fuivant leur com-

binaifon , dér^erminent la marche des pièces.

Un jeu de la plus haute antiquité , s'eri confervé

encore parmi les peuples de l’orient, C’eft celui

que les Arabes nomment Liih el Kah
,
qui Te joue

avec les oirdets de mouton ou de chevre : il y a

des réglés qui déterminent la valeur des coups
^

fuivant que certains côtés de ces os paroiflent en

haut. Les anciens auteurs grecs & latins parlent

aiilTi de ce jeu
,
qui a donné occafion à l’invention

des dcz.

C H A P I T R E VUE

De la miifique des Orientaux.

ARMI les Turcs & les Arabes ,
un homme de

diftimflion fe croirolt déshonoré , en apprenant la

mufiqiie. Une certaine auftérité dans leurs mœurs,

rend d’ailleurs ces peuples peu fenfiblesaux char-

mes de la belle harmonie : le mépris de l’art

,

retombe fur ceux qui l’exercent ,
&les muriciens

de profefTion font mal vus, & encore plus mal

récompenfés. Un art que les grands dédaigneiit

,

qui ne trouve point de connoilTeurs , & qui ne meiie
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îîi à la fortune ni à la confidération , ne peut pas

faire des progrès.

La mufiquc des orientaux fi peu cultiv'ée, cft

d’ailleurs d’un genre différent de la notre ; elle eft

grave & fimple , fans aucune modulation recher-

chée : les chanteurs
,
pour fe conformer au goût

de la nation , font obligés de chanter lentement

,

afin qu’on puiife entendre difiincTcement tous les

mots. J’ai entendu plufieurs fchechs chanter quel-

ques palfages du Koran , fans forcer leur voix ;

ce chant avoit quelque chofe de touchant & de

folemne! , très-capable de plaire. En voyageant fur

le Ni!
,

}’ai affilié à un divertiffement de matelots
,

qui chantoient alternativement & fc répondant

couplet par couplet , des chanfons amoureiifes

où ils comparoient leurs maitrelfes aux concom-

bies de Damas
, & les yeux de ces belles aux yeux

de la gazelle
, & où ils vantoient leurs belles mains

jaunes Sc leurs ongles rouges. Ce chœur de chan-

teurs ne laidbit pas de nous amufer.

Des airs fi fiinples s’apprennent aifément par

routine: c’eft je crois par cette raifon
,
que les

orientaux ne fe fervent pas des notes, &ne chan-

tent que de mémoire. On m’avoit dit, dans que'-

ques provinces de la Turquie, qu’il y avoit à

Confiaiitinople de grands muficiens
,
qui oour fe

I 4
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fouvenir des airs , employoient des figues fecrets.

Mais ayant pris à mon retour dans cette capitale ,

des informations
,

je n’y ai trouvé perfonne qui

eût la moindre idée des notes de mufique i pas

même parmi les derwifches- de l’ordre de merlavi ^

qui font cependant regardés comme les meilleurs

muficiens des Turcs.

A Bagdad & à Conftantinople j’ai afiifté à des

concerts turcs
,
qui quoique nullement compara-

bles à ceux des Européens , auroient pu flatter

néanmoins une oreille, peu accoutumée à toutes

les fineflcs de l’art. Ce qui choque le plus au

commencement
,
quand on entend cette mufique

,

c’efl que tous les inftrumens jouent à runilîbn;

à moins que l’im ou l’autre ne prenne la fantaifie

de faire une baffe continue , en répétant fans ceffe

le même ton.

Si la mufique des orientaux ne plaît gueres aux

Européens , ils goûtent beaucoup moins encore la

nôtre. Mr. Bnurenfeind & moi , nous jouâmes

fouvent du violon devant des Arabes de diftinc-

tion
,
qui nous venoient voir. Quoiqu’ils ne défap-

prouVaflcnt pas direélement notre jeu , ils nous en

dirent affez pour faire voir qu’il leur déplaifoit, &
qu’ils préféroient leur propre mufique comme plus

mâle > & par çonféquciit plus belle. Un jour

,



Section IV. 137

ayant fait au Caire un concert avec quelques

marchands européens , & retournant chez nous

dans robfcurité, nous entendîmes chanter un
Egj^ptien , accompagné d’une flûte. Un de nos

domeftiques enchanté de ce concert , s’écria :

M pardieu , voilà qui eft beau j Dieu vous bénif.

5j fe !
” Surpris de cette exclamation inattendue

,

nous lui demandâmes comment il avoit trouvé no-

tre concert. 55 Votre mufique , répondit-il , eft un
bruit fauvage & défagréable , auquel un homme
grave & fenfé ne pourra jamais prendre plaifir.”

Leurs inftrumens de mufique femblent , àcaule

de la fimplicité de la conftrudion & par beaucoup

d’autres indices , d’une haute antiquité, & parvenus

aux nations modernes de l’orient , fans aucune

alteration remarquable. Plufieurs leur font com-

muns avec les habitaiis des isles de l’Archipel j

comme font trois efpeces de guitares à trois ou
quatre cordes d’acier & de laiton , appelléespar les

Grecs , Icitali
, Semuri & Baglama j & par les

Arabes du nom generique Tciwbuya
, qui eft com-

mun à tous les inftrumens à cordes de métal,

qu’on pince. Les Grecs ont un inftrument à archet,

nomme Lyra
, monté de trois cordes de boyau , &

qu’on joue avec un archet fait d’une petite branche

d’arbre garnie de crin de cheval , auquel on donne?
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en jouant la tenfion nécelTaire avec le petit doigt :

ces inftrumens ne font gueres employés que pour

accompagner la voix.

Quelques inftrumens à archet appartiennent

plus particuliérement aux Arabes i tel eft le

Semendsje, efpecede mauvais violon, combiné avec

un tambour. Son corps eft ordinairement compofé

d’une noix de cocos , fur laquelle on tend une

peau : on le monte de deux à trois cordes de boyau ,

ou quelquefois de crin de cheval , 8c on le joue

avec un archet , auftî mal fait que celui de la Lyra

des Grecs. Le Semendsje eft rinftrumentdcs vaga-

bonds, qui accompagnent les danfeufes. Les Arabes

appellent marahha^ un autre violon à une corde

de crin de cheval, dont le corps eft aufti tendu

d’une peau: ce violon s’accorde très -bien avec

la voix aigre des chanteurs du commun
,
qui crient

à plein gofier
,
quand ils chantent dans les cafés.

J’ai vu à Eafnx une autre efpecc de violon encore >

affez relfemblant au marabha ,
auftî à une corde,

tendu d'une peau comme un tambour , & fervant

au même ufagc. A Bagdad j’ai entendu jouer du

tympanon à la manière européenne : à Alexandrie

une dame le tou choit avec les doigts armés d’ongles

d’argent.

Les Egyptiens aiment les inflrumens bruyans :



Section IV. 159

iTiais les Africains plus méridionaux paroiiTent

préférer une mullque douce. J’ai vu entre les

mains d’un Barbarie ou d’on homme natif du

Royaume de Dongola , une efpece de harpe d’un

fon fort agréable. Le corps de cet inftrument »

efi: une alliette de bois creufe
, tendue d’une peau

,

& montée de cinq cordes de boyaux , attachées à

un bâton tournant
,
par le moyen duquel on les

accorde. On en joue de deux maniérés j ou en

pinçant les cordes , ou en les touchant avec un

morceau de cuir rude en guife d’archet. Mon
Barbari , danfoit en jouant. Cet inftrument me
parut très - relTemblaiit à la harpe de David.

Les Bnrbari le nomment Kajlr-, & les Arabes

encore Ta>nhura.

Parmi les inftrumcns à vent , il y a la vraie flû-

te turque , appellée Salaymnie ^ en ufage parmi les

bergers tuvmnans. Etant toute ouverte & fans an-

che , fon embouchure eft très-dilHcile, puifqu’oa en

joue comme de notre flûte douce. C’eft l’inftrument

favori des /Jermfchef tmrlavj^ qui ayant introduit

la mulique dans leur culte , font les meilleurs

muficiens de l’orient & excellent principalement

à bien jouer de cette flûte. Elle eft de rofeau , ou

d’un beau bois. J’ai vu au Caire entre les mains

d’unpavfan XàjH'^tede Pan , compofée de plufteurs

rofeaux.
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Le Sumàra eft une efpece de flûte à double

tuyau, dont le plus court fertà jouer les airs , & le

plus long à faire une bafle continue ; comme 011

fait du tuyau long de la mufette bulgare. En Egypte

on a une mufette , nommée Simàra el Kurbe : elle

n’eft pas comparable à celle des Bulgares, qui

èft rinftrument le plus agréable que j’aie entendu

en Turquie. Il eft vrai aufli que les airs des

bergers en Bulgarie, tiennent déjà de la mufique

européenne.

Les Afiatiques aiment à accompagner leur chant

& leur danfe de tambourins
,
pour marquer d’autant

mieux la mefure. Ils en ont de différentes elpeces :

ce font ou des cercles de bois, ou des pots de terre

faits exprès , tendus d’une peau
,
qu’on fait réfon-

ner avec les doigts. Le tambourin le plus élégant

eft le Doff"., dont les femmes , dans les harems

,

accompagnent leur danfe. Il faudroit auffi. compter

parmi les inftrumens de mufique les caftagnettes ,

dont les danfeufes publiques garniifent leurs mains,

& différens cors & tambours , avec lefquels certains

religieux mahométans , comme d’autres mendians

,

annoncent qu’ils demandent l’aumône.

La mufique militaire des Turcs commence à

être connue en Europe. Celle qu’on entend dans

les pays orientaux , ne forme cependant qu’un
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bruit difcordant & défagrcable , & elle ne mérite-

roit aucune attention , Ci elle ne fervoit à diftin-

guer les rangs. Un pacha à trois queues s’annonce

par un plus grand nombre d’inftrumens militaires »

que n’en ofent employer les feigneurs revêtus

d’une dignité inférieure j de forte qu’on peut

connoitre l’emploi d’un homme
,
par la mufique

qui le précédé. Les principaux inftrumens , avec

lefquels on forme ces concerts guerriers , font une

efpece de trompette exceffivement bruyante, appel-

lée Surme en Egypte : le Tahbel , ou le grand tam-

bour cure
,
qu’on tient horifontalement , & qui

fe bat des deux côtés i un hautbois dont les fons

font aigus , & un autre , dont les fons bas relTem-

blent à ceux de notre balfon. Enfin des efpeces

d’affiettes d’un métal fonore, qu’on frappe les unes

contre les autres , pour marquer la cadence.

CHAPITRE IX.

De la danfe chez les Orientaux.

Un honnête mahométan qui fe permettroit de

danfer , fe dégraderoit dans l’opinion de fes compa-

triotes ; mais il n’en eft pas de même des femmes,

qui fe font gloire d’exceller dans cet exercice

,
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& qui ofent s’y livrer fans coiiféquence
,
parce

qu’on regarde comme leur devoir de contribuer

en tout aux plaifirs de leurs maris. Quand elles fe

trouvent entr’elles , dans une aiferablée de fem-

mes, à l’occalion de quelque noce ou de quelque

autre folemnité , elles ne fe piquent pas moins

de fe furpafler les unes les autres dans l’art de

danfer.

Un Tripolitain me ft le récit de la maniéré

,

dont les femmes de fa ville s’amufent dans ces

fêtes , & j’ai alfez d’indices pour croire que les mê-

mes coutumes régnent auffi en Turquie & en Ara-

bie j je n’en fuis pus fùr cependant
,
puifqu’il eft

impoffible de rencontrer un témoin oculaire de ces

divertilfemens. Mon Tripolitain tenoit ce détail

de fa femme, qui lui racontoic naïvement ce qu’il

vouloit favoir.

Aucune femme n’oferoit paroître dans une

affemblée, fi elle n’eft belle
, & en état de briller

par fon habillement. Si la fête fe donne dans une

maifon diftinguée , il s’y rend une cinquantaine des

plus grandes beautés de la ville, toutes habillées

avec magnificence : elles mènent à leur fuite leurs

plus belles efclaves, quife tiennent dans une cham-

bre féparée , & gardent des coffres remplis

d’habits appartenans à leurs maîtreffes. Après
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que les dames ont refté allifes pendant quelque

tenis , & qu’on leur a fervi des rafraîchilTemens
, ou

fait entrer dans l’appartement , des jeunes filles

capables de divertir la compagnie par le chant &,

en jouant de quelque inftrument. Alors la dame
la plus diftinguée fe leve , danfe pendant quelques

momens , & paiTe dans l’appartement voifin y où

font fes efclaves
,
pour changer d’habits : elle quitte

tout , même fes pantoufles brodées en or & en

argent
, & ne garde que fa coelfure & fes bralfelets

^

richement garnis de pierreries. Dans cet intervalle

d’autres danfent , & quittent la compagnie pour

changer aufîi d’habits : ce quife répété fi fpuvent

tour à tour
, qu’une femme met quelquefois dans

une feule foirée , dix habits diiférens , l’un plus

riche que l’autre. Toutes tâchent de fe faire admi-

rer , & ces efforts finilfent comme chez nous , à faire

bien des mécontentes.

Les grecques ont fi bien adopté ce luxe oriental,

qu’elles changent^ d’habits à l’occafion d’une fimple

vifite. Un Européen, établi à Conftantinople

,

me raconta qu’il avoit vu la femme d’un grec de

fes amis , auquel il étoit allé faire vifite , mettre

en deux heures de tems cinq habits diiférens. Ces
exemples prouvent bien la force de finftinefl,

& la relfeniblance parfaite du fexe de toutes les

nations.
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Les hommes dédaignent cet exercice, s’amu-

fent quelquefois à voir danfer des danfeufes de

profeflion ,
qu’on fait venir dans les maifons par-

ticulières à l’occaiion de quelque fête , ou qu’on

rencontre dans les maifons publiques. On nomme

ces danfeufes Tfchingane , ou égyptiennes , à

Conftantinople ; & Ghafie au Caire. Ce font de

jeunes femmes ou filles du peuple
,
qui forment

une clalfe féparée & méprifée , dont les membres

n’époufent pas des individus d’une autre clafle.

Les peres & les maris exercent pour l’ordinaire

le métier de maréchal ferrant. Ces danfeufes ne

font accompagnées que d’un feul homme
,
qui

joue du fetnendsje , & quelquefois d’une vieille

femme qui joue du tambourin , & qui paroit avoir

l’œil fur leur conduite : elles ne palfeiit pas pour

fe piquer d’une vertu trop auftere. Tout maho-

métan marié peut cependant les appeller pour dan-

fer dans fa maifon , fans qu’on y trouve à redire ,

& elles vont par-tout où elles font bien payées.

Mais un homme qui n’eft pas marié n’ofe pas les

faire venir chez lui : nous n’en avons jamais ren-

contré chez les négocians franqois
,
qui , fuivant

les ordonnances de leur roi , font tous célibataires.

Au commencement nous ne les vîmes que par

hafard dans une maifon publique hors de la ville :

mais.
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mais , vers la fin de notre féjour en Egypte , nous

fûmes mieux en état de fatisfaire notre curiofité.

Une grande partie des maifons habitées par des

Européens , étant fîtuées fur les bords du grand

canal qui traverfe le Caire , le plus grand profit

de ces Ghafie eft d’aller devant ces maifons dans

le canal quand il eft à fec , avant qu’on perce la di-

gue. Dans cet intervalle nous fîmes danfer tantôt

l’une tantôt l’autre de ces troupes. Remplis d’idées

triftes , occafionnées par notre départ prochain ,

nous étions dans le cas d’avoir befoin de diffrac-

tions & de nous amufer de tout. Malgré cette dif.

pofition favorable , ce fpeéfacle nous déplut d’a-

bord : nous trouvâmes la mufique & les voix dé-

teftables ; les danfeufes nous parurent laides & dé-

goûtantes , à caufe de leurs mains jaunes , de leurs

marques noires fur le teint , de leurs ornemens

abfurdes , & de la quantité de pommade dont elles

avoien\ chargé leurs cheveux & qui choquoit l’o-

dorat. Nous nous y accoutumâmes néanmoins

peu à peu , & faute de mieux , nous parvînmes à

trouver quelques-unes' des danfeufes jolies , leurs

voix agréables , leurs mouvemens pleins de grâces

quoique très-indécents 5 & la mufique au moins

fupportable.

Les habits de ces danfeufes ne different pas de

Tome /. K
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ceux des femmes du peuple : en danfaiit elles l e

vent le voile & le font flotter derrière la tète.^ Par-

deflus le haut de chaufle elles portent une jupe ,

ouverte par-devant, & ferrée par une large cein-

ture avec deux boutons d’une grofleur confidéra-

ble. Suivant la defcription qu’on m’a faite , les

Tfchingane danfent à Conftantinople de la même

maniéré que les Gbafte en Egypte. Mr. Bau^

renfeind a defliné une troupe de ces dernieres. V.

Planche^. On y peut voir auffi l’homme qui joue

du femendsje , & la vieille femme avec fon tam-

bourin.

Les nations chrétiennes établies dans l’orient

,

ont prefqiie chacune leur mufique & leur danfe

particulières. A ATq/h/ j’ai vu danfer en rond des

jacobites & des neftoriens ,
qui^élébroient une

fèce. Aucune de ces nations n’aime la danfe autant

que les Grecs, qui en ont en effet , une fort gra-

cieufe. C’eft un branle ,
qu’on danfe ou en rond

ou en fe laiflant mener en file ,
par quelque jolie

femme de la compagnie. Les Valaques & les BhI-

gares ont auffi leurs danfes nationales ; mais qui

ir’ont pas l’agrément de celles des Grecs.

Il efl: toujours prudent, de fe prêter aux mœurs

& aux opinions des habitans du pays où l’on

vit. Les Européens établis à Conftantinople ,
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h^obferveiit pas cette réglé : ils fe diverdflent dans

la capitale de l’empire Ottoman, comme dans

Paris ou dans Londres. Quoiqu’ils n’y entretien-

nent ni opéra ni comédie , ils donnent fréquem-

ment à Péra & à Galata des bals mafqués. Les

mahométans ont de l’averfion pour ces divertilTe-

mens , & ne voyant danfer que les gens de la lie

du peuple j leur mépris s’étend à tous les danfeurs

en général
j
qu’ils regardent comme des gens fans

mœurs & fans éducation. Ce qui achevé de ren-

dre nos bals méprifables à leurs yeux , c’eft le

mélange des deuxfexêSi abomination fur laquelle

ils ne tariifoîent point , en nie parlant de nos ufa-

ges. Les Européens vivant parmi les mahométans
,

feroient plus aimés & plus refpeétés j s’ils ne s’a-

viliifoient pas dans l’opinion des orientaux
,
par

des aiiiufemens < dont ils pourroient fi aifément

fe palfer.

On m’a raconté a cette occafioil , comme une"

anecdote vraie, le récit d’un Turc, qui revenu

d’Italie , où il avoit vu le Carnaval , crut que

les chrétiens , devenus fous dans une certaine

faifon de l’année j réiitroient dans leur bon fens

aulîi-tôt qu’on eut mis des cendres fur leiïr tête.

Cette hiltoire , ou cette fidion peut-être, fe trouve

dans les Lettres perfannes.

K 1
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CHAPITRE X.

Des fpeBacles en Orient,

ous ne nous étions pas attendus a voir un

fpeélacle en Egypte. Il fe trouvoit cependant

,

à notre arrivée au Caire ,
une nombreufe troupe

de comédiens ,
compofée de mahométans , de chré.

tiens & de juifs. Leur extérieur annonqoit le peu

de fortune qu’ils faifoient dans cette contrçe. Ils

alloient repréfenter leurs pièces dans toutes les

maîfons où l’on vouloit leur payer un très-modi-

que falaire : ils jouoient en plein air i la cour de la

maifon leur fervoit de théâtre , & un petit para-

vent de coulifle
,
quand ils changeoient d’habits.

Plufieurs négocians européens quoique établis au

Caire depuis long-tems ,
n’ayant jamais vu une co-

médie égyptienne, nous Emes venir cette troupe

chez un Italien marié : mais nous n’eûmes pas heu

d’ètre contens ni de la muüque ni des adeurs.

La piece fe donnoit en arabe j comme je n en-

tendois pas alTcz bien cette langue pour compren-

dre le dialogue ,
je m’en Es expliquer le contenu.

Le rôle du principal perfonnage ,
qui étoit une

femme ,
étoit joué par un homme en habit de

femme ,
qui avoit beaucoup de peine à cacher fa
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grande barbe. Cette héroïne de la piece attiroit

dans fa tente tous les voyageurs , & après leur

avoir efcroqué leurs hardes » les faifoit chalfer à

coups de bâton. Elle en avoit déjà dépouillé plu-

fieurs
,
quand un jeune négociant , fatigué de la

répétition continuelle de ces platitudes, défapprou-

va hautement lapicce. Les autres fpeélateurs, pour

prouver qu’ils n’avoient pas le goût moins fin

,

la défipprouverent aufii , & obligèrent les comé-

diens de ceifer
, quoique la piece ne fût qu’à

moitié.

Si les comédies font rares , la repréfeiitationdes

marionettes eft d’autant plus commune au Caire où

on en rencontre dans toutes les rues. Le théâtre de

ce fpeélacîe eft fortpetit : c’eft une efpece de coffre,

qu’un feul homme porte aifément , & dans lequel

fe met l’aéleur. Cet adeur fort fes poupées par

des trous pratiqués dans ce coffre ,
& leur fait

faire les mouvemens néceifairss par le moyen d’un

fil d’archal
,

qui peut couler dans les rainures du

couvercle. Par le moyen d’une machine qu’il

tient à la bouche, fadeur rend fa voix fine, &
proportionnée à la petitcffe des figures. Le tout

feroit peut-être digne d’attention , fi les pièces,

accommodées au mauvais goût des fpedateurs
,

ifétoient pas déteftables. Ces poupées commeii,

K ^
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la compaffion , montroit une chaîne énorme
,
qu’il

prétendoit avoir portée dans la captivité à M.aU

the. Il racontoit d’une voix lamentable les maui

qu’il avoit foufFerts dans fon efclavage
,
parmi les

barbares Européens : celui dont il fe plaignit le

plus, & que le peuple écoutoit avec horreur,

c’étoit d’avoir été obligi de garder les cochons ,

& de coucher la nuit dans lamême étable avec ces

animaux immondes. Les gens fenfés le regardoient

il eft vrai , avec indignation j mais fes récits infpi-

roient toujours à la populace de la haine contre les

chrétiens.

CHAPITRE XL

Des noces des Egyptiens.

I^E fecret qui s’obferve fur tout ce qui fepaiïe

dans les harems , & ce qui regarde les femmes ,

m’a mis dans l’impollibilité de m’inftruire de tout

le détail des cérémonies du mariage chez les Egyp-

tiens. Je dois me contenter de décrire ce que j’ai

pu voir , dans uneproceffion publique d’une noce

au Caire : Mr. Baurenfeind l’^i delfinée comme

on peut le voir dans la PL V.

La fiancée , toute couverte déjà tête aux pieds

,
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marche entre deux femmes qui la mènent fous

un dais
,

porté par quatre hommes. Plufieurs eC-

claves la precedent , dont quelques-unes jouent du

tambourin, d’autres portent des chalTe-mouches ,

d’autres répandent fur elle des eaux de fenteur.

Elle eft fuivie par beaucoup de femmes , & par

quelques muliciens montés fur des ânes. Autour

d’elle font des gens du peuple
,
qui pour l’amuier

en chemin , font des tours de force & de paife-

pafle. Toutes les femmes de cette proceffioii

crioient fans celle Lu , Lu , Lu ; cri qui eft l’expref-

fion de la joie chez les mahométanes. Si la marche

fe fait de nuit
,
quelques efclaves portent de ces

flambeaux
, dont il a été parlé plus haut , & dont

on voit la figure dans la Planche.

Prés d’Alexandrie , nous rencontrâmes un
jour , une fiancée arabe. Elle étoit montée fur

un cliameau , fuivie de fa dot qui confiftoit en

meubles & en bétail. La procelîion marchoit

fort lentement & s’arrètoit quelquefois
, pour

fe faire voir. Pendant la marche , les Arabes

faifoient de la raufique, ou tiroient des coups

de fufil , & les femmes ne celfoient de faire

entendre leurs cris de joie.
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SECTION V.

DES antiquités DE L’ÉGYPTE.

CHAPITRE I.

Des antiquités de l’Egypte en général.

tous les pays connus , l’Egypte eft celui

qui offre à la curiofité du voyageur , le plus grand

nombre de monumens de la plus haute antiqui-

té. Plulieurs caufes concourent pour donner à

cette contrée un avantage , dont les autres parties

de notre globe font privées.

Un peuple puiffant, riche & éclairé , eft natu-

rellement porté à laiffer des marques de fen exif-

tence & des preuves de fa profpérité , à lapofté-

rité la plus reculée. Nous l’avons par le témoi-

gnage de tous les anciens ,
que les Egyptiens

furent de tems immémorial une nation floriffanté

& policée , & avant l’époque affez récente ,
que

nous appelions néanmoins l’hiftoire ancienne. Il y

a déjà 5000 ans ,
que la tradition des prêtres ne

pouvoit plus défigner les auteurs de plufieurs
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©uvrages célébrés. On ne peut pas douter que

ce peuple fi ancien , n’ait eu la plus grande

part à la population & à la civilifation de l’Eu-

rope méridionale. Tous les hiftoriens s’accordent

,

dans le récit des entreprifes magnifiques des anciens

Egyptiens , dont les traces doivent fubfifter dans

le pays qu’ils avoient habité.

Nous avons, il eft vrai, ung foule d’indices

très-clairs
, que des nations aulTi puiffantes & plus

éclairées que les Egyptiens , exiftoient dans des

fiecles fort éloignés & antérieurs à l’hiftoire. Il

ne relie cependant aucune trace vifible de l’exif-

tence de ces nations : leurs ouvrages & leurs bâ-

timens font entièrement détruits. Le pays qu’elles

avoient cultivé & embelli , eft adaiellement un

défert ftérile, fans veftige d’aucun monument

antique , & habité , ou plutôt devafté par des

barbares errans.

Il faut donc
,

qu’une caufe phyfique ait contri-

bué à la confervation de tant d’antiquités remar-

quables en Egypte. Nous la trouvons , en effet

,

dai^le climat, & dans la nature du fol. L’air

y eft fec , il y pleut rarement, & les gelées y
fontineonnues. Elle eft donc exemte de ces agens

deftruefteurs , la pluye & le froid
,

qui rongent

dans les pays tempérés les ouvrages les plus folides

,
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qui paroiflbient devoir braver les injures du tems ,

& qui néanmoins y fuccombent en peu de

fiecles.

Le fol de l’Egypte fournilToit d’ailleurs à fes

habitans les matériaux les plus incorruptibles

,

pour la conftrudion des monumens. Dans la balfe

Egypte , & dans fes confins où le terfein s’abaifle ,

on trouve dos pierres calcaires d’une efpece parti-

culière , toute remplie de lenticulaires : mais

,

excepté les pyramides, aucun bâtiment n’eft conf-

truit de cette pierre. La haute Egypte , dont

le terrein ert plus élevé , abonde au contraire

,

en granits de toute couleui^^ & de l’efpece la

plus dure qui foit connue. Des chaînes de mon-

tagnes en font compoféesj ce qui a donné à ce

peuple la fecilité d’employer dans fes ouvrages

,

de grandes malfes de la pierre la plus propre à

réfifter à toutes les viciflîtudes de l’atmofphere

,

& à toutes les révolutions dans le moral de la

nation. Les habitans modernes ne biifent pas

fi aifément un bloc de granit
,

pour bâtir une

cabane, comme on brife dans d’autres pays,

& pour le meme ufage , des colonnes de

marbre.

Les anciens Egyptiens paroiifent d’ailleurs n’a-

voir épargné ni peine ni dépenfe
,
pour étcriiifer
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leurs ouvrages- Tout fe qui eft fculpté , Teft

d’une maniéré Taillante : toutes les pièces font

d’une grandeur & d’une folidité inufitées dans

les bâtimens des autres peuples de l’antiquité. Les

infcriptions
,
quoique gravées fur une pierre fî

dure , le font fî profondément
,

qu’on apperçoit

un delfein formé pour les empêcher d’être jamais

eifacées.

La haute Egypte , plus élevée que la baffe

,

doit avoir été habitée la première. Elle paroît

avoir été en effet , le fiege principal de ces

anciens Pharaons fi puiffants & fi magnifiques ;

puifque c’eft dans cette partie qu’on trouve le

plus grand nombre de fuperbes monumens. Plu-

fieurs voyageurs ont décrit ces ruines intéreffan-

tes. Pococke & Norden fe font diftingués parmi

ces obfervateurs i en pouffant plus loin leurs

recherches , & en donnant des defcriptions plus

exacT;es & plus détaillées.

Je n’ai pas eu occafion de ramaffer beaucoup

d’anciennes curiofités en Egypte : tout ce que

j’en ai pu rapporter , le réduit à quelques idoles

en bronze & en terre cuite ,
qui ne font pas trop

d’honneur ni au goût ni à l’habileté des artiftes

égyptiens. Il femble en général , que cette na-

tion a jamais excellé dans les arts
,
qui dépeudent
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du delTin. Ses peintures ne font remarqu ables f

que par la vivacité des couleurs j & fes fc ulptu-

res pèchent également contre la régularité du

defliii J & contre l’élégance des formes.

CHAPITRE IL

Des Pyramides.

ARMi les antiquités de l’Egypte , les plus

étonnantes font fans doute, les pyramides. Si

l’œil n’eft pas flatté par la vue de ces mafles

énormes , il en elt au moins lingulierement

frappé.

On voit les trois premières ,
depuis le Caire ,

& tout étranger arrivé dans cette capitale, eft

tenté de s’en approcher. Nous en avons une

multitude de defcriptions , dont je ne veux pas

augmenter le nombre. Je rapporterai feulement

quelques obfervations qui ne s’accordent pas

avec celles de plufîeurs de mes prédécefleurs.

Les pyramides font placées fur la première

colline, qu’on rencontre depuis le Caire fur la

rive occidentale du Nil. Pour y aller depuis

Dsjife , il faut'] palfer un bras confidérable de ce

fleuve , fur deux ponts d’une grande beauté
^
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cliactiii de dh ircades. Entre les deux ponts

régné une lorgie digue bien maçonnée. Plu-

fieurs voyageurs ont regardé ces ponts comme

des ouvrages le: anciens : mais les infcriptions

arabes qu’on y voit
,
prouvent qu’ils ont été bâtis

par les mahoniétins.

Arrivé au oicd de ces mafles prodigieufes

,

le voyageur eb étonné , & fon imagination pa-

roît s’exalter. C’eft la raifon
,

je crois
,
pour-

quoi on trou\e au premier afped: les pyrami-

des beaucoup pbs hautes
,

qu’elles ne le font

en effet. Mon premier foin fut de les mefurer

,

& après l’avoir fait avec autant d’exaditude

qu’il étoit pofTible , au milieu de la foule d’Ara-

bes inquiets & ombrageux qui m’environnoit

,

j’ai trouvé la hauteur de la plus grande & de

la première de cas pyramides , de 440. pieds.

Le réfultat de mon opération me furprit, par

fd différence avec les meliires de tant d’autres

voyageurs j de forte que je me fis de la peine

,

pendant un teins , de publier la mienne. Revenu

en Europe
,

j’ai lu dans la Defcriptmt des Plai-

nes d'Héliopolis 8? Memphis, par Mr. Four-

mont
, p. 254, le paffage fuivaut : „ Mylord

5j Charleniont^ qui vint en Egypte dans letems

„ que j’y étois ,
me dit avoir mefuré la hauteur
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J, de la première pyramide ; & m’affiira qu’elle

5j n’étoit que de 444 pieds.” Cette mefure
,
qui

s’accorde Ci bien avec la mienne , m’a raffuré fur

la juftelfe de mes opérations.

Ces maifes énormes font conftruites d’une pierre

calcaire molle , de la même nature que le roc ,

fur lequel elles font affifes. Il eft donc à pré-

fumer , que toutes les pierres de taille ont été

prifes fur le lieu même , & travaillées avec peu

de peine & de dépenfe. C’eft ainfî par un goût

pour le merveilleux , ordinaire aux voyageurs

,

qu’on a parié de fénormité des fraix & du tra-

vail
,
que ces montagnes de pierre de taille doi-

vent avoir coûté. Avec le fecours de la Phyfî-

que & de l’Hiftoire naturelle , les miracles de

toute efpece fe réduifent à leur jufte valeur.

Pour augmenter la haute opinion
,
que ces

écrivains tâchoient d’infpirer de la magnificence

de ces monumens , ils ont foutenu que les py-

ramides avoient été revêtues de marbre tout

autour. Mats , malgré mes recherches
,

je n’aî

pu découvrir aucune trace , ni même aucun in-

dice , d’un tel revêtilTement. A côté de la

troifieme pyramide , on trouve , il eft vrai

,

des morceaux de granit parmi les décombres:

mais ces pièces ne font ni alfez grandes ni aifez

nombreufes ,



Section V. i6i

noHlbreufes, pour faire croire qu’une partie feu-

leiiisiit de la pyramide ait pu en être couver-

te. Ces blocs ont fervi peut-être d’orriemens

,

& ont contenu des infcriptions , dont les pyra-

mides elles - mêmes ne montrent aujourd’hui au-

cun vettigc.

Je fuis entré dans la première pyramide
,

&
j’ai vilité la grande chambre avec fou colFre ,

dont tous les voyageurs ont parlé i mais je n’ai

point vu la fécondé chambre , découverte immé-

diatement après notre départ
,
par Mr. Davî-

ybu, qui avoit accompagné Mr. Alonta^u en

Egypte. Cette fécondé chambre eft à trente

pieds au- ded us de là, p emicre ; auffi grarde *

mais moins exhaulfée.

Le fameux Sphinx s’enfonce de plus en plus

dans le fable , & la plus grande partie de fon

corps eft déjà enfevelie* Il paroit entièrement

taillé dans le roc ^ fur lequel la pyramide eft:

fituée î ce qui conftrme ma conjeclure , touchant

l’endroit d’où l’on a tiré les pierres pour bâtir

les pyramides. J’ai meftiré le menton du Sphinx-,

il a dix pieds lix pouces de haut : le vifage a près dé

dix - huit pieds de longueur.

La mémoire de ceux qui ont conftriiit ces

monumens monftrueüx j a péri , il y à plujfieurs

Tsme I, L
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milliers d’années : les pyramides fe dégrademt

vifiblement , & périront à leur tour
; quoiqu’.’à

juger de l’avenir par le paffé , il s’écoulera encorre

plufieurs milliers d’années , avant leur entierre

deftruétion.

CHAPITRE III.

Des hmvglyphes.

I^ES auteurs les plus feiifés & les plus éclairées

de l’antiquité , dont une partie avoit voyagé em
Egypte

,
parlent de ce pays de la maniéré la pluis

avantageufe. Ils vantent la fagelTe de foii gouj-

verncment , & l’étendue des connoiiTances die

fes habitans. Un tel pays , £1 propre à nouJS

inltruire des plus anciennes révolutions du genrce

humain , ell en droit de nous intérefler : noms

fouhaiterions naturellement de connoitre fon hill-

toire & fes inftitutions.

Si nous ignorons aujourd’hui toutes ces cho)-

fes , ce n’eft pas la foute des Egyptiens
,

qmi

paroilfent avoir été le peuple delà terre le plms

emprelîé à tranfmettre à la poftérité le dcpo)t

de fes révolutions , & peut - être de fes connoiff-
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fances. Aucun pays du monde ne contient plus

d’inrcriptions gravées fur les pierres les plus

inaltérables
,

que l’Egypte n’en offre à notre

curioficé. Mais ce foin de nous inftruire eft

devenu inutile
,
par l’imperfeélion de l’écriture

dont ce peuple s’eft fervi. Au-lieu d’employer

des caradteres propres à exprimer les différens

fous de fa langue, ou des figues deftinés à indi-

quer une fyllabe , à laquelle eft attachée une

idée déterminée , comme font les Chinois c«

peuple fe fervit d’emblèmes pour rendre une

idée qui y avoit quelque rapport , fouvent très-

éloigné. C’eft ce qu’on appelle , d’après les

Grecs
, l’écriture hiéroglyphique.

Puifque les rapports entre les figures & les

idées figurées , ne font pas toujours évidens

& qu’ils dépendent trop fouvent de la maniéré

de concevoir de ceux qui inventent ces figues j

il eft clair que cette écriture ne peut être lifi-

ble , fans une clef qui explique la fignification

pr.mitive des figures. Qiielques anciens nous

ont expliqué , il eft vrai , un petit nombre de

ces fymboles : mais il ne fuffit pas d’en connoître

quelques-uns
, on en rencontre une infinité d’in-

coinus. Aiiifi les hiéroglyphes reftent indé-

ehifrables , faute de leur clef qui s’eft perdue.

L
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Quand la fable Ifiaque fut connue en Eiu-

rope
,
quelques favans tentèrent d’en déchiffrcer

les hiéroglyphes, en tâchant d’en deviner Puni

par l’autre : mais ces données ne fe trouvereint

pas fuffifantes pour deviner le refte.

Je ne crois cependant pas
,

qu’il faille défeef-

pérer entièrement de la poflibilité de retrouvrer

la clef de cette écriture des anciens Egyptiems.

Plulîeurs favans. ont montré une grande fag^a-

cité à débrouiller des infcriptions de languies

inconnues , auffitôt qu’on leur a fourni une ceer-

taine quantité de caraéteres , fur lefquels ils po)u-

voient appuyer leurs conjedures. Il feroit do)iic

nécelfaire
,
que tous les voyageurs s’apliqualfe3nt

à copier avec exaétitude , le plus grand noim-

bre poilible d’hiér®glyphes , & à les publier av/ec

foin , afin de multiplier les points de compa-

raifon de ces fymboles , dans des combinaifons pllus

varices.

L’étude de l’ancienne langue égyptienne ne

fera pas moins néceffaire. pour atteindre ce

but.- Je foupcomie, qu’on s’ell trompé jufqu”ici

fur la véritable nature de l’écriture hiéroglly*

phique , en fuppofant toutes les figures & toius

les caraéleres des fymboles de la même ef-

pece. Après avoir copié un nombre coiifidéralbl#
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d’hiéroglyphes
, tracés fur des obélifqiies , fur

des làrcophdges , fur des urnes , & fur des mo-
mies , j’ai cru voir évidemment

,
que les gran-

des figures étoieiit des emblèmes, dont les petits

caradleresdonnoientl’cxplication. J’ai cru apper-

cevoir encore, fans prefque en douter, dans ces

petits hiéroglyphes , des traces marquées de carac-

tères alphabétiques, ou du moins d’un genre

mixte, qui en approche. Ainfî en étudiant la

langue des Pharaons , on pourroit déchiffrer plus

aifément ces petits caraèleres.

On trouve ces inferiptions hiéroglyphiques

,

principalement dans la haute Egypte , où tous

les monumens nombreux , & même les murs

de ces temples fuperbes qui y fubfîftent encore

,

font couverts de cette écriture. Elle n’eft pas

moins commune dans les tombeaux des momies

à Sakiira : les corps embaumés ont des enveloppes

qui font remplies de peintures hiéroglyphiques

,

& les urnes fépulcrales en font chargées. Celles

qui ont été peintes fur le bois & fur -

la toile

,

ne paroiffent pas moins bien confervées
, que celles

qui fe trouvent gravées fur des pierres. Il eft

très-probable
,
que dans les fouterrains de Sakâra

on découvriroit , en les examinant , d’autres
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/ antiquités encore plus précieufes peut-être
,
quuc

celles qui nous font déjà connues.

Il ne s’agirdit que de ramailer ces matériaiiux

épars ; mais les voyageurs ferablent avoir naé-

gligé ce foin , ou s’y être mal-pris pour les ddé-

couvrir. Ils fe contentent d’examiner ce qu’oon

peut voir à prix d’argent, en payant qiielqiuie

guide ignorant ou infidèle : ils ne tâchent pa>as

de gagner l’amitié & la confiance des Araboes

qui dominent dans la haute Egypte. La bienn-

veillance de ce peuple ombrageux eft cepemi-

dant indifpenfable
,
pour faire des recherches aveec

fureté & avec facilité. Quand ou parvienne

à guérir ces Arabes de leur défiance naturelle e

,

bien loin de mettre obftacle à la curiofité d’uun

étranger , ils lui fournilTent eux-mêmes deles

moyens de la fatisfaire. Mais pour atteindre cce

but , il faudroit prolonger fon féjour dans cect-

te contrée, plus que ne font les curieux onr-

dinaires
,
qui courent en Egypte pour pouvoûir

dire qu’ils y ont été.

D’autres voyageurs fe laiflent rebuter paar

l’ennui, que caufe le travail de copier ces ca:a-

raéleres inufités & fouvent bizarres. Ce traa-

vail m’ennuya auffi au commencement , maiiis

en peu de tems ces hiéroglyphes me devinrennt
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ffî familiers
, que je pouvois les copier avec la

imème aifance que des caracfleres alphabétiques

,

qu’à la fin ce travail étoit pour moi un
aamufement.

On ne peut pas fe livrer à de telles occupations,

ffans s’expofer à quelques inconvéniens parmi des

ppeuples ignorans
, défiants & toujours portés à

iiiifulter ou à rançonner un chrétien : mais on s’at-

ttire fouvent ces défagrémens
,
quand on néglige

d’acquérir une connoilTance fuHîrante des mœurs
de la langue des pays de l’orient.

En copiant des hiéroglyphes au Caire , où le

ipeuple eft plus méchant que celui de la campagne ,

jj’ai efluyé moi-mème des difficultés défagrcables.

W^oulant delîiner lapiece la plus curieufe
,
je crus

rme mettre à l’abri de tout inconvénient , en me
fFaifant accompagner par un miillah. Comme la

r:ue où fe trouve cette piece, eft fort fréquentée ,

mue foule de peuple s’attroupa autour de moi

,

fans cependant m’infulter, & admira l’habileté des

Européens de pouvoir écrire avec un bâton , fans

employer de l’encre. Un Saradsji^ efpece d’huiftîer

aiu fcrvice des begs , furvint , & pour faire para-

die aux yeux du peuple , de fon autorité , me
dût des brutalités. Mon muUah me confeilla de

mi’cn retourner avant d’avoir reçu des coups de bâ-

L 4

’
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ton. Je revins une autre fois , &pour me mettrre

en fureté
,
je donnai une bagatelle à un Saradsji cUu

voifinage. Mais un autre Saradsji s’étant apprco-

çhé demanda qui m’avoit permis d’écrire : le mieen

lui dit que c’étoit fou maître. L’autre repliquzQ ;

& mon maître le lui défend. Il fallut donc eiiï-

core quitter la partie & me contenir : pour la trooi-

fieme fois
,
j’avois prefque achevé ma copie alfœz

tranquillement , quand Vimam d’une mofqiuée

m’apperçut & fe mit à faire un bruit qui m’obligtea

de m’en aller, Ainfi j’euffe manqué mon but fi je

m’étois lailié décourager , & fi jen’avois éludé cces

chicanes par le fang froid & la patience fi necelfaiire

en orient.

Je defiinai une autre fois des morceaux placcçs

devant la maifoii du gouverneur , & on me laiüTa

faire tranquillement pendant quelques heiiress, :

à la fin le gouverneur me fit chercher par un (de

{qs Saradsji

,

& me demanda, quand je me fins

préfenté
,

pourquoi je copiois çes infcriptioms

fharaoniennes : lui ayant expliqué mon motif, il

prit mon papier & le montra aux grands afîis à

côté de lui, qui fe mirent à rire de la vaine cui-

riofité des Européens. Le Saradsji emporta mcon

papier
,

quand je le redemandai le gouvcrneiur

me dit
,
que j’çtois le maître de le retirer dies
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mains du Saradsjii ce qui fignifioit, qu’il exigeoit

un préfeiit pour fon huifîier, à qui je donnai un

écu , & j’eus mon papier & la liberté de copier

le refte.

La piece la plus curieufe , & qui contient la

plus grande quantité d’hiéroglyphes
, eft un colFre

de granit noir de fept pieds de long
,
placé prés

de l’ancien château Kalia el Kahfch. C’eft ce coffre

qui m’avoit coûté, tant d’ali ées & de venues pour

venir à bout de le delîîner : Poccocke & Maillet en

font mention fous le nom de la fontaine des tré~

fors , ou de la fontaine des amoureux. Une partie

des infcriptions eft couverte de plâtre
,
puifque

cette belle piece fert aujourd’hui d’abreuvoir. Ce

coffre paroit avoir été le cercueil de quelque per-

fonne de diftindion.

Un coffre femblable ayant été déterré il y a

vingt ans , on le fit venir au Caire pour le placer

dans une mofquée. Mais il fe brifa quand 011 le

débarqua à Bulak: on employa alors les morceaux

autour d’un arbre pour en foutenir la terre , &:

c’eft dans cet état que je les ai delîînés devant la

maifon du gouverneur.

On m’a dit qu’il fe trouvoit à l’entrée de plu-

fieurs mofquées des coffres pareils , chargés d’hié-

roglyphes qui fervent de lavoirs. L’approché de
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ces mofquées ne m’ayant pas été permife

,
je

puis rien dire là-deffus de pofitif.

J’ai copié les infcriptions d’un obélifque brifé

,

& de quelques urnes d’albâtre blanc dont Norden

a donne la £gure. Le conful de France m’a per-

mis de defliner chez lui une piece très-intéreffan-

te : c’eft un couvercle de bois d’un coffre de mo-

mie , tout couvert d’hiéroglyphes & de caraderes

,

parmi lefquels j’ai pu reconnoitre des traces d’un

alphabet. Mais le Caire n’étant pas l’endroit où

l’on trouve le plus de ces infcriptions, je n’ai

pu en copier autant que j’aurois voulu*

Pour faciliter l’explication des hiéroglyphes

,

j’ai dreffé une table de ceux qui reviennent le plus

fouvent dans toutes les infcriptions. Il fera bon

de remarquer encore que certaines figures ou ca-

raderes fe rencontrent principalement fur les

obélifqiies , & d’autres fur des pièces tirées des

tombeaux. Cette obfervation pourrojt fournir

quelques indices pour en deviner le feus.
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SECTION VL
VOYAGE DU CAIRE A SUÉS ET AU

MONT SINAY.

CHAPITRE I.

Préparatifs pour notre départ.

C^uoiQUE l’objet principal de notre voyage fût

de vifiter l’Arabie , nous nous arrêtâmes malgré

nous près d’une année en Egypte. Plufieurs rai-

fons nous obligèrent à ce délai involontaire.

A caufe de la prétendue fainteté des pèlerins , il

eft défendu aux chrétiens de faire par terre le trajet

en Arabie
, avec la caravane qui va à la Mecque.

Il falloit donc attendre la faifon , où la mer rouge

eft navigable
, & où les vaiiTeaux partent du port

de Sués pour celui de Dsjidda.

Dans cet intervalle
, il ne nous fut pas poftible

non plus de voir fitôt le mont Sina}\ & la célébré

montagne des infcriptions
, ou le Dsjebbeiel-

Mokatteb
, que nous devions examiner. Depuis

une annee
, les Egyptiens étoient en guerre avec

une petite tribu d’Arabes des environs de Tbr j ce
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qui rendoit un voyage impraticable avant le retour

de la caravane de la Mecque , dont le condudleur

étoit chargé de tâcher de rétablir la paix.

L’occafion de cette petite guerre , etoit la rapa-

cité incorrigible de ces Arabes ,
qui gagnent leur

vie à louer des chameaux & a tranfporter des

raarchandifes de Sues au Caire. On envoie toutes

les années de l’Egypte à la Mecque plufieurs vaif-

feaux chargés de bled. Un de ces vailTeaux ayant

mouillé près de Tor pour faire de l’eau ,
qui y eft

meilleure & à plus bas prix qu’à Sués , où il en faut

payer chèrement de très-mauvaife , le Capitaine

& prefque tout l’équipage defcendirent à terre. A

la vue de ce butin , les Arabes ne purent réfilfer

à la tentation : ils fe faifirent du Capitaine & des

matelots , & allèrent piller le vailfeau. Tant que

dura cette provihon , ils s’embarraifoient peu de

la colere des Egyptiens : mais ayant mangé le bled

,

& n’ofant continuer d’aller au Caire j de crainte

d’ètre châtiés & de perdre leurs chameaux , ils

ne favoient comment fubhfter. Ils fe mirent donc

à pÜ ier les petites caravanes
,
qui vont & viennent

continuellement entre Sués & le Caire : ils eu-

rent même la hardielTe de faire dire au gouverne-

ment ,
qu’ils ne celferoient de dépouiller des cara-

vanes , jufqu’à ce qu’on leur promit d’oublier le

/
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pafTé , & de leur accorder une fureté entiè-

re pour leurs chameaux & pour leurs per-

fonnes.

Telle eft la foiblelTe du gouvernement de ce

Sultan, qui fe dit le fouverain de l’Eg.ypte

,

qu’une poignée de miférables ofa braver impuné,

ment l’orgueil ottoman. Pour rétablir la fureté

& la tranquillité , la Régence du Caire fut for-

cée de donner à VEmir-Hadsji plein pouvoir d’of-

frir la paix à ces Arabes , aux conditions qu’ils

avoient voulu prefcrire. Le traité fe conclut en

effet dans un certain endroit , où la caravane

paffe , en revenant de la Mecque.

Auiîi-tôt que par un coup de canon tiré du

château , nous apprîmes l’arrivée du courier
,
qui

apportoit la nouvelle du retour de la paix , nous

nous préparâmes à notre départ. Ces préparatifs

,

qui font un jeu en Europe , font en orient une

affaire férieufe & difficile. Ils méritent d’ètre

connus , parce qu’ils entrent dans le tableau des

mœurs des orientaux, & qu’ils montrent, par

combien de moyens on fe procure les com-

modités de la vie.

Quoiqu’un voyageur fâche un peu la lan-

gue , il ne peut gueres fe paffer de domeftiques

,

qui aient voyagé dans le pays qu’il veut fréquent
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ter. Sur cet article nous étions mal pourvus. Nous

avions un valet fuédois , auffi neuf que nous-mê-

mes : un cuifinier grec
,

qui avoir fait un alTez

long féjour au Caire , mais qui n’étoit pas Ibrti

de l’Egypte : un interprété , dont notre Médecin

avoir befoin dans fa pratique i c’étoit un grec ,

devenu mahomécan, & qui ii’avoit jamais voya-

gé : enfin un jeune juif de Sana , bon fujet

,

qui avoir fait le voyage que nous entrepre-

nions i mais qui étant fouverainement méprifé

des Mahométans , à caufe de fa nation , ne nous

étoit pas d’un grand fervice dans les affaires

que nous avions à traiter avec les Arabes.

Nous étions d’autant mieux fournis de pro-

Vifions & de meubles , dont quelques-uns , à

caufe de leur commodité, pourroient être adop-

tés en Europe pour le militaire. Daiif ces lieux

déferts , une tente & des lits font d’une néceffité

âbfolue. Nous avions des uftcnfiles de cuifine

propres & compendieux , faits de cuivre bien

étamé en dedans & en dehors. Au lieu de ver-

res , fi difficiles à conferver , nous primes d^

jattes du même métal & parfaitement étamées.

Une bouteille ^ faite d’un cuir épais , nous

fervoit de caraffe. Notre provifion d-e beurre fe

trouvoit bien dans une grande cruche d’un cuir
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épais. Dans une boëte de bois, enveloppée
d’un Tac de cuir & partagée en étages

, nous
confervions des épiceries de toute efpece

, &
dans une autre boëte femblable

. nous tenions
des bougies ; fon couvercle

, garni d’une bobèche
de fer , étoit en même tems notre chandelier. Nous
avions de grandes lanternes de toile plilTée

,

dont le fond & le couvercle étoient de fer
blanc. Au lieu de table & de nappes

, nous
avions un morceau rond de cuir, avec des an,
neaux de fer autopr, dans lefquels on palToit
des cordes après le repas i de forte qu’on pou-
voit pendre notre table comme une bourfe

,

& l’attacher à un chameau. Mais nous eûmes
l’imprudence de mettre notre vin dans de grands
flacons

, appellés Damasjanes en orient
, dont

chacun peut contenir vingt bouteilles ordinai-
res. Ces grands vafes font fort fujets à fe bri-
fer par le choc des chameaux

, comme nous
en fîmes l’expérience

, en perdant une partie de
notre vin. Il vaut beaucoup mieux tranfpor-
ter cette liqueur dans des outroB de peaux de
chevres. Quoique cette coutume paroilfè au
commencement mal- propre

, on s’y habitue,
en remarquant que la boiifon ne prend aucun
mauvais goût, tant ces peaiyc font bienprépa^
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rées. Ces outres font encore le vafe le plus

commode pour la provifion d’eau , dont on eft

obligé de fe pourvoir en traverfant des contrées

arides & défertes.

Mes compagnons de voyage louèrent des

chevaux: moi, par curiolîté , je préférai un

dromadaire , & je m’en trouvai bien. La Telle

d’un chameau de charge eft ouverte par en

haut, pour ne point blelfer la bofle de l’ani-

mal , & les ballots pendent des deux côtes :

au contraire la felle d’un dromadaire qu’on veut

monter, eft faite comme celle d’un cheval, &

couvre la bolfe. Le dromadaire ,
comme le

chameau , fe couche par terre quand on le char-

ge ou qu’on veut le monter. Il n’eft pas ne-

celfaire cependant de l’arrêter toujours quand

on veut defcendre chemin faifant : il eft accou-

tumé à un certain fignal, de baiifer la tête

jufqu’à terre, & lorfqu’on eft un peu habitue

à ce manège , on defeend & .l’on remonte aife-

ment par-deifus le cou. J’etendois mes mate-

lats fur la felle , & j’avois par ce moyen la

commodité de m’alfeoir dans différentes pofî-

tions , & d’éviter les rayons direds du foleil. Le

dromadaire marche d’ailleurs à grands pas mefu-

rés, de. forte que le cavalier ne fent giieres

un

)
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nfi mouvement plus fort
,

que celui d’un

berceau. Quand mes compagnons à cheval arri-

voieiit au gîte ,
épuifés par le trot de leur^

montures j & p^i^ l’ardeur du ioleil « j
avois

l’avantage de ne me par trouver plus fatigue

le foir ,
que fî j’avois été pendant tout le jour ,

aflîs fur une chaife.

CHAPITRE 11.

Voyage du Caire à Sués.

La caravane , avec laquelle nous avions deflein

de faire ce trajet, attendoit depuis long-tems

la condlufion de la paix avec les Arabes de

Tàr. Ainlî dès que nous fûmes alTures par

Tarrivée du Tsjatis

,

annoncée par le coup de

canon tiré le- 27 Août 17^^ 9
retour de

la caravane de la Mecque & par confequent de

la fureté de la route , nous allâmes voir tout de

fuite le Schech de qui nous avions loué^ nos

bêtes de fomme. Cet Arabe avoit drefl'e Tes

tentes près du village de Seriagus ,
où il campoit

avec les fieiis en attendant le départ. Mais ce

jour-là perfonne ne fe mit encore en mouvement'

Tome 1.
^
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Lorfque de grandes caravanes traverfent le

pays des Arabes indépendants , elles mettent à

leur tète un Karavan-Easchi ^ chargé de les

diriger , & de traiter avec les Princes
,

qui

exigent des droits pour le palïage dans leurs

terres. Ce chef réglé le départ , les marches

& le tems du repos. Mais les petites carava-

nes telles que la nôtre
,

qui font de courts

trajets , n’ont point de conduéleur. Pour par-

tir ou pour camper , on fuitTexemple du mar-

chand le plus confidérable ; ou quand il ne s’y

trouve point de marchand diftingué , on fe réglé

fur l’Arabe qui a le plus de bêtes de charge. Nous

ignorions donc le tems précis de notre départ

,

jufqu’à ce que le a8 Août nous vîmes des troupes

de paflagers fe mettre peu à peu en mouvement.

Notre caravane ne préfentoit pas un afped:

fort impofant. Comme nous nous étions prelTés

de fortir du Caire, avant la grande caravane

^ui va toujours à Sués ,
immédiatement avant

le départ des vailfeaux , nous n’avions qu’envi-

ron quarante chameaux chargés de bled ou de

matériaux de conftruélion : pour porter une

ancre on employoit 9^4 chameaux. J’aLdéja

eu occalion de remarquer, qu’on ne connoît

point les chariots ni en Egypte , ni en Arabie.
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Nous n’étions pas formidables à ceux qui auroient

eu envie de nous attaquer. Les chameliers , en

alTez petit nombre
,
portoient des fuiils délabrés ,

& des fabres rouillés ou rompus. Quelques fchechs,

'maîtres de beaucoup de nos chameaux , étoient

,

il eft vrai , aifez bien armés & montés fur des dro-

madaires j mais on n’auroit jamais pu compter

fur leur réliîfance ; aucun Arabe n’étant d’hu-

meur de rifquer fa vie pour défendre le bien d’un

Turc : il falloir donc fe tenir au milieu de la ca-

ravane , fans s’en écarter & fans camper à part

,

(i l’on ne vouloir pas s’expofer à être pillé. Dans

quelques endroits fûrs, nous rifquâmes néan-

moins , mes compagnons & moi , de dévancer le

corps de la caravane
,
pour nous repofer & pour

refpirer un air plus pur.

Etant partis de Seriagus le 28 Août vers lefoir

,

nous palfàmes près d’un grand village nommé
Hanske & ayant rejoint la grande route , nous

campâmes à 1 1 heures du foir dans un endroit

appellé El Firn bebad. Cette grande route eft yn
affemblage de fentiers , battus l’un à côté de l’au-

tre
,
par les chameaux qui marchent en files com-

me il leur plaît. A cinq lieues du Caire nous vî-

mes une place quarrée , entourée d’un mur de

quelques pieds de haut , où les principaux habi-

M 2
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tans de la capitale vont recevoir VEmir Hadsji à

fon retour de la Mecque. Depuis cet endroit juf-

qu’à /idsjerud à quatre lieues de Sues , le pays eft

un véritable défert, où
,
pendant vingt-trois lieues

de route , on ne trouve ni eau , ni maifons , ni

aucune verdure.

Nous fîmes beaucoup de diligence, le 29 Août

,

en décampant de grand matin , & en nous repo-

fant à peine pour manger. Après une marche de

treize lieues , & après avoir paiTé la montagne de

Wehbe , nous campâmes au coucher du foleil près

de la montagne Taja. La grande caravane de la

Mecque y avoit pailee la nuit précédente : mais

ayant pris fa route plus au fud elle ne nous ren-

contra pas.

Le ^ O Août nous partîmes encore de meilleure

heure , & nous arrivâmes à Adsjerud , où il y a

de l’eau potable
,
qui engage les pèlerins à s’y

arrêter. Adsjerud eft un petit château , bâti par

les Turcs pour la fùrcté du chemin, & pour gar*

der le puits fitué à l’entrée de ce défert, quand

on vient du côté de Sués. Quoique conftruit

vers la fin du feizieme fiecle, ce château tombe

déjà en ruine. Au bout de trois heures nous trou-»

vâmes B/r Sues ,
ou il y a deux puits profonds ^

entourés de murailles & fermés de bonnes portes
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pomr défendre cette eau contre les Arabes. Qiioi-

qu.’elle foit mauvaife & nullement convenable aux

homimes , elle ell prccieufe auxhabitans de Sués ,

quii en ont bcfoiii pour abreuver leurs bediaux.

Oui la tire du puits à force de bras dans des vafes

de cuir. Bir Sués n’étant éloigné que d’une lieue

de Sués , nous arrivâmes lé foir de bonne heure

dams cette ville , dont la didance du Caire elt

,

fuiivaiu mes obfervadons , de trente-deux lieues

coimmunes ou de vingt-trois milles d’iVllemagne.

Anciennement les caravanes dirigeoient leur

romte vers Kolfum , ville fituée un peu plus vers

le nord du golfe arabique ^ & dont on voit encore

des ruines confidérables. Dans ces anciens tems

le;s vaiiTeaux pouvoieilt parvenir jufqu’au port de

ceitte ville , autrefois iî célébré parmi les Arabes.

Mais l’eau de la mer Rouge ayant baille , on fut

obligé d’abandonner ce port & de conftruire celui

de Sués. On voit par d’anciennes relations de voya'-

ges
,
que cette deniiere ville n’exiftoit pas encore

vers la fin du quinzième fiecle : on n’en fait men-

tion qu’après le commencement du feiziemc , de

fo>rte que Sués doit être regardée comme une ville

très-moderne.

Mji
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CHAPITRE 111.

P>e la ville S U È s.

T l A ville de Sues eft (Ituée fur la côte occiden-

tale du golfe arabique , mais pas tout-à-fait à fon

extrémité. Elle n’eft point entourée de murailles :

fes maifons font cependant fi bien jointes enfem-

ble, qu’on ne peut entrer dans la vile que par

deux rues , dont celle vers la mer eft ouver-

te, & l’autre fermée par une chétive porte. Les

maifons font fort mauvaifes , & les Kans peu-

vent être regardés comme les feuls bâtimens

folides. Il ne refte prefque plus rien du châ-

teau , que les Turcs avoient bâti autrefois fur

les ruines de l’ancien Kolftim.

Elle eft tres-mal peuplée. Parmi fes habitans

on compte quelques Grecs, & un petit nom-

bre de familles Coptes i mais dans le tems du

départ des vaifteaux , la foule y devient grande

par l’affluence des étrangers.

Le terrein des environs n’eft-que des rochers'

légèrement couverts de fable ; ce qui rend fa cam-

pagne fi aride & fi ftérile , qu’on n’.y voit prefque

aucune plante j les arbres , les jardins , les prai-

ries & les champs y font entièrement inconnus.
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La feule denrée qui y abonde , c’eft le poilTon &
les coquillages. Touce autre fubüîftance pour les

hommes & pour les animaux domeftiques , eft

apportée de loin; du Caire diftant de trois journées

du Alont-Shmy qui eft à fix journées , ou de Ghajfa

à fept journées.

Il n’y a pas à Sues un feul filet d’eau douce ;

Sc celle de Bir Sués , à une lieue de là, eft comme

je l’ai dit , à peine bonne pour abreuver les ani-

maux , pour lefquels on en va chercher deux fois

par jour. L’eau des prétendus puits de Moyfe eft

encore plus mauvaife, 8c ces puits font d’ailleurs

à une lieue & demie de l’autre côté du golfe. La

feule eau potable eft celle du puits dç Naba. fitué

aulîî de l’autre côté du golfe & éloigné de Sués

de plus de deux lieues : ce font, les Arabes qui

l’apportent , & qui vendent jufqu’à neuf fols de

•France , une outre de cette éau, qui, quoique

réputée la meilleure , eft bien mauvaife encore. ^

La principale occupation des habitans eft de

conftruire des vaiifeaux. Cette fabrique eft florif-

faiite , malgré la cherté du bois , du fer., & des

autres matériaux qu’on tranfporte tous du Caire

Fur des chameaux. J’ignore le nombre précis des

/aiifeaux employés par année dans la’ navigation

aitre ce port & celui de Dsjidda. On m’aifura quç

M 4



184 O Y A G E E N A R A B I B.

quatre à cinq , chargés aux fraix du fuitan ,
por-

toient à Dsjidda & à Jamho du bled , deftuié pour

la Mecque & pour Medine \ & que Quatorze autres

vaiifeaux fervoient au traiifport des pallàgers entre

j:)sjidda & Sues. Ces vaiifeaux conftruits dans cette

derniere ville ont un gouvernail abfurde , fait

d’une groife poutre d’un ufage dangereux. Je

vis un autre vaiifeau dans ce port
,
qui a été fait à

Surate^ d’un bois fi durable qu’il étoit encore

parfaitement bon ,
quoiqu’il eût été continuelle-

ment employé depuis quatre-vingt-feize ans.

De notre tems le gouverneur de Sués étoit un

bey du Caire, qui entretenoit un aflez grand

nombre de troupes domelHques. Comme cet em-

ploi étoit pour lui un honnête exil, & qu’il avoit

un defir extrême de revenir dans la capitale ,

il recueilloit avec foin toutes les prédidions , tou-

chant le tems de fon retour. Il nous alfura qu’un

favant mufulman lui avoit prédit l’époque de fon

rappel , & il voulut que nous confultaflions auiîî

les infcriptions inconnues du défert, pour voir;,

difoit-il,' fî ces caraderes lui annoiu^oient ce bon,

‘heur pour le même tems. Nous nous excufames

par notre ignorance dans la fcience fublime d(

lire dans l’avenir. Ce bey étoit mahometan dî

nailTance , & fils d’un marchand de fucre.
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CHAPITRE I r.

Particularités furies Arabes des environs.

I^ES Arabes établis près de Tor , de l’autre

côté du Golfe, ne craignent gueres le gouver-

neur Turc de Sues. Loifqu’ils font mécontens

de lui ou des habitans , ils menacent de ne plus

apporter de l’eau , & défendent l’approche du

puits de Kaba. L’exécution de ces menaces

réduiroit la ville à une fi grande extrémité ,

qu’on fait tout pour les appaifer. Ils pourroient

aifement ruiner cette ville s’ils n’aimoient pas

mieux conferver le profit qu’ils tirent du tranf-

port des marchandifes , fur leurs chameaux , entre

Sues & le Caire.

Nous éprouvâmes nous-mêmes les elfets des

menaces infolentes de ces Arabes, Les Schechs\

qui nous avoient conduits au Mont-Sinay
, n’ayant

pas rempli leurs engagements , nous ne voulû-

mes pas , à notre retour à Sués , leur payer en

entier la fomrae convenue. Ils nous menacèrent

de nous tuer : nous leur dîmes
,
que nous fau-

rions nous défendre. Alors ils nous déclarèrent

qu’ils nous retrancheroient l’eau de Naba : Mf.

de Haven leur répondit
,
que cette privatioii
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étoit indifférente aux Européens
,

qui buvoient

du vin i réponfe qui fit rire les Turcs aux

dépens des Arabes. Mais après avoir intéreffé

leur tribu dans la querelle , on craignit férieufe-

ment l’exécution de leurs menaces , ce qui auroit

fait manquer d’eau dans la ville. Le gouverneui;

nous pria alors de-terminer le différent & de payer

les fchechs.

Un des buts de notre voyage étant d’examiner

la montagne des infcriptions dans le défçrt , il

nous importoit de prendre de bonne heure toutes

les informations poffibles touchant un endroit fi

remarquable. A cette occafion nous déeouvrimes

une coutume de ces Arabes ,
qui mérite d’ètrc ex-

pliquée parce qu’elle tient à leurs mœurs.

A notre arrivée à Sués, nous nous.adreffâmes

d’abord aux Grecs pour leur demander des éclair-

ciffemens fur cette montagne : aucun n’en avoit

entendu parler, ni même prononcer le nom de

Dsjebbel-el-Mokaiteb. Ils nous amenèrent unfchech

de la tribu de Saïd , qui avoit paffé fa vie à voya-

ger entre Sues & le Mont-Sinay: ce fchech ne

connoiffoit pas mieux le nom de cette montagne.

Mais étant informé que celui qui nous y meneroit

auroit une bonne récompenfe , il revint le lende-

main avec un autre fchech de la tribu de Saccâlha

,
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qui prétendoit connoltre particuliérement non-

feulement cette montagne , mais encore tous les

endroits du defert où il fe trouve des inferiptions.

Par fes réponfes à nos quefHons , nous vîmes ce-

pendant tout de fuite qu’il connoilToit aulTi peu

que le premier , l’endroit que nous cherchions.

Enfin on nous amena un fchech de la tribu de

LegkU f qui nous conv'-ainquit par fes difequrs,

qu’il avoit vu en effet des pierres chargées de ca-

ractères inconnus. Aj^ant appris que l’objet: de

notre curiofité devoir s’appelle!* Dsjebbel-el-Mokai-

teb , il ne manqua pas de nçus affurer que c’étoit

le nom de la montagne parmi tous les Arabes qui

la connoiifoient.

.Charmés d’avoir trouvé au moins un habitant

du défert , en état de nous indiquer le lieu des

inferiptions
, nous penfames à le prendre pour

notre conducteur
, d’autant plus que fa demeure

,

comme il nous difoit, étoit tout près de cette

montagne. Mais les deux autres fchechs
,
qui nous

avoient amené ce dernier , s’oppofereiit fortement

à notre delfein & prétendirent nous accompagner

auiîi. Les habitaiis de Sues nous confeillerent de

prendre tous les trois , &nous dirent, que nous

ne pourrions pas voyager en fûreté dans le défert

,

fans avoir des guides de chacune de ces trois tribus

qui demeurent le long du chemin au Mont-Sinay.
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Ce confeil étoit fondé fur la coutume dont j’ai

voulu parler
,

qui rend les guides ou Ghafirs ara-

bes néceffaires. ün’homme, chrétien ou maho-

inétan
,
qui veut voyager par terre ou par mer

la long des côtes de l’Arabie petrée , fe choilitun

Ghajir-i un guide ou protecteur

à

qui il tait

quelque préfent de tems en tems , ou au moins

apres un heureux retour de ta courfe. Par ce

moyen] il traverfe furemcnt la contrée , fans

être molefté. Si le vailTeau , fur lequel il fc

trouve fait naufrage , les Arabes ne manquent

pas de piller le vailfeau î mais fes marchandifes

fauvées lui font rendues fur le champ , fi fon

Gbafir efi préfent. Si le voyageur nomme un

Ghajir abfént , les marchandifes font mifes à

part ; on trace autour
|
d’elles un cercle dans

le fable , on les refpede en attendant le Ghnfir-^

auquel on les remet dès qu’il fe préfente. Mais

Çi le voyageur manque d’un Ghafir, ou s’il en nom-

me un à faux , fes elïets font pillés fans égard

pour perfonne. Les marchands Turcs, par ava-

rice ,
pour épargner quelque petit préfent , &

par orgueil
,
pour ne point fe familiarifer avec

un Schech Arabe, prennent rarement de ces

Ghafirs ^ mais ils fe trouvent mal de cette négli-

gence. Car le droit de cette efpece d’amitié
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horpitaliere , eft facré & inviolable parmi ces

brigands.

Nous prîmes donc ces trois Schechs de trois

tribus dilîerentes pour nous conduire au Mont-

Sinay : ils nous louèrent des chameaux, pour

nous & pour nos domeftiques. Afin d’éviter

toute difficulté , nous fimes écrire notre contrat

avec eux
,
par le Kadi de Sués , en préfence du gou-

verneur.

CHAPITRE V.

Voyage de Suis au Mont - Sinay*

ous étions prefles de faire ce voyage
,
pour

pouvoir être de retour à Sués avant le départ

des premiers vaifleam: au commencement d’OdlOt

bre : dans les mois fuivans , le trajet à Dsjidda.

devient trop dangereux. Cependant notre Pein-

tre, Mr. Raurewfeind , étoit tombé très-mala-

de dès notre arrivée à Sués ,
de l’excès des

fatigues qu’il avoir eifuyées. Qiioique fonfecours

nous lut néceifaire dans notre courfe, nous

réfolûmes néanmoins Mr. de Haven & m,oi

,

de partir feuls , & de laifler Mrs. Forskal & Cra^ner

à Sués pour avoir foin de notre ami malade^
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Le 6 Septembre lyôanoiis tmverfàmes le golfe,

& nous partîmes le lendemain du grand matin

avec nos Arabes. Outre les trois fchechs & leurs

domettiques , nous étions accompagnés de plu-

iîeurs de leurs amis, qui ayant porté pendant

quelque tems de l’eau du puits de Naba à Sués

,

alloient voir leurs parens dans le défert , & comp-

toient vivre chemin faifant à nos dépens. Il eft

établi chez ces peuples qu’un Arabe de diftincHon

qui voyage , doit nourrir toute la compagnie qui

fe joint à lui fans qu’il la délire. Comme nous

failions une certame dépenfe , on nous crut fort

riches.

Nous côtoyâmes le premier jour le golfe arabi-

que au travers d’une plaine de fable entrecoupée de

quelques collines. Les Arabes appellent ces plaines

un peu balTes , Wadi ou vallées
,
parce que l’eau

s’yamalTe après les grandes pluyes. Nous nous

repofàmes fous un palmier, dans un endroit

appellé Aijtin Mufa , hs fontaines de Moyfe. Ces

fontaines prétendues font cinq trous dans le

fable , où l’on trouve un puits de très-mauvaife

eau, qui fe trouble auiîitôt qu’on en puife.

Comme ces trous portent le nom d’un Moyfe

,

les Arabes en font honneur au législateur des

Juifs. Après avoir fait une journée de cinq
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milles & demi d’Allemagne , nous campâmes au

milieu des fables dans la plaine iT/ - TV. Le foir

un vent violent fouleva ce fable i ce qui ne nous

incommoda cependant pas plus, qu’un tel évé-

nement ne l’eut fait en Europe.

La contrée par laquelle nous paflames , eft

célébré par l’émigration des Juifs fous Moyfe.

Nous fouhaitions donc , d’apprendre des Arabes

les noms de tous les endroits , & de toutes

les montagnes que nous rencontrâmes. Mr. de

Have?i ne pouvant fe réfoudre à le familiarifer

avec ces Bédouins , n’en tira que des réponfes

vagues ou grolferes. Je tâchai , au contraire

,

de gagner la confiance & l’amitié d’un de ces

Arabes , en lui faifant quelque préfent , & en

lui permettant de monter quelquefois derrière

moi fur mon chameau. Cet homme me répon-

doit juftej il donna les mêmes noms aux objets ,

que je lui montrois en allant & en revenant-

Je mefurai aulîi les diftances , en comptant le

pas égal du chameau ,
& le comparant avec le

tems écoulé à ma montre. Par le moyen d’une

petite bpulfole
,

j’obfervai aulll les diredions du

chemin. Aucun de nos Arabes ne comprenoit

l’ufage de cet infirument : c’eft donc apparem-

ment un conte fait à plaifir
,
quand on alfure
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qu’on voyage dans ces déferts avec le fecours

d’une boulTole.

. Le 8 Sept, nous traverlames lu plaine de

Girdau y
nous vîmes en chemin une enorme

mafle de pierre , tombée d’une montagne voi-

fme. Nous defcendimes dans la vallée de GirondeU

& après cinq milles & demi de marche, nous

arrivâmes dans le voifinage de Dsjebbel Ham~

mûtpt ^OLYOïUyu Le lendemain ,
apres avoir envoyé

nos. domeftiques par le droit chemin , nous nous

occupâmes à examiner les environs. Dans !a fai-

fon des grandes pluyes la vallée de Girondel elf

arrofée par un torrent confidérable :
quoiqu il fût

alors à fec , nous trouvâmes néanmoins dans fon

lit, en creufant à deux pieds de profondeur, de l’eau

meilleure que celle de Sués. Comme cette vallée

ne manque point d’eau, elle contient beaucoup

d’arbres & même quelques bofquets , ce qui frap-

pe finguliérement les palfagers venant du Caire ,

& qui dans toute la route n’ont apperqu aucune

verdure.

Hammam Faraün , eft le nony d’une fource

chaude ,
qui fort par deux ouvertures ,

d’un , o-

cher au pied d’une haute montagne. Cette four-

ce fert de bains aux malades du voifinage ,
qui y

font des cures de quarante jours, pendant lefquelles



ils fe nourrilTent uniquement du fruit appelle Laf-

faf, qui croit aux environs. Un valie cimetiere,

qui i'e trouve près de ces bains , me ht douter

de la bonté de ce régime. La tradition du palia-

ge des Juifs , & de la perte de i’aimée du Pha-

raon d’Egypte dans cet endroit , a donné le nom

à ces bains & au bras de mer voifin , appelle

Birket el Fimi/m. Les Arabes croyent que ce

Pharaon fait pénitence à la fource de ces bains ,

& vomit la vapeur foufrée qiEon y remarque.

Cette côte orientale du golfe AraUque eft

alTez unie : mais la côte oppofée à roccldent

,

n’eil: qu’une chaîne de hautes montagnes, féparée

& interrompue par deux vallées i de forte qu’il

laudroit palier par une de ces vallées pour par-

venir de l’Egypte à la Mer rouge.

Nous tournâmes peu à peu vers le nord-eft

en fuivant le droit chemin du Mont-Siniu , &
nous entrâmes dans une vallée étroite , creufée

dans le roc par les torrens. Les montagnes , dans

lefquclies nous nous enfonçâmes , & qui ne dif-

continueiit point , ibnt des blocs pelés d’une

pierre à chaux
,
parfemée de veines de granit.

Dans plulieurs de ces montagnes, j’ai rencontré

quantité de coquillages pécrihés, dont l’original

,

avec l’animal vivant , fe trouve communément

Tome l. N
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dans îe golfe Arabique. Une de ces montagnes

,

eft toute couverte de pierres à feu. Le granit

devient plus commun , à melüre’ qu’on approche

du Mont-Sinaï.

Notre chemin étoit fouvent efcarpé : il

paifoit à l’ordinaire par des gorges pierreufes , &
quelquefois par des vallées plus larges , fertiles

lorfque l’eau n’y manquoit pas. Telles font cel-

les «x* 17/

,

d'El Humer & de IVarfân. Nous

rencontrâmes auffi Nashe , habitation de quel-

ques Bédouins de cette contrée. L’eau ne fe

trouvanc pas toujours près de l’endroit où nous

étions campés, les valets étoient obligés d’aller

la chercher de fort loin. Nous euffions fouhaité

de les accompagner
,
pour voir un peu le pays:

mais nos condudeurs ne voulurent jamais nous

le permettre.

Après avoir traverfé la vallée de Warfùn

nous nous détournâmes un peu du grand che-

min, pour trouver l’habitation de notre fchech

de la tribu de Legbàt , où nous arrivâmes le foir.

Comme elle devoir être près du Dsjebbel el Mo-^

ktttteb ^ je me fiattois de Voir tout de fuite cette

fame. fe montagne: mais les difcoiirs du fchech

me firent bientôt perdre cette efpérance. Dans la

defcriptioii de la montagne
,

que je n’ai pu
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examiner qu’à mon retour , on verra ce qui m’eft

arrivé à cette occafion.

Ce fchech avoit fait annoncer fon arrivée à

quelques-uns de fes amis
,

qui vinrent le voir

au nombre de dix ou douze. Je le laiifai régaler

fes hôtes , & je parcourus quelques collines du

voilînage. Par hazard je vis , dans un endroit

écarté , une miférable tente ,
qui étoit l’habita-

tion de notre fchech , dans laquelle fe trou-

voient fa femme & fa fœur, occupées à moudre

du bled. Une de ces femmes fortit de la tente

pour me préfenter un morceau de gomme , &
ne refufa pas le peu d’argent que je lui offris à

mon tour. Un peu plus loin, je rencontrai le

fils du fchech, qui gardoit des chevres , & avec

lequel je m’entretins affez long-tems. J’admirai

le feus , la gravité & l’affurance de cet enfant

,

qui ne fe laiffoit pas embarraffer par la préfence

d’un étranger. Il m’invita, d’une maniéré fort

cordiale
, de venir dans fa maifon pour boire

de l’eau excellente
,

puifée le même jour. Je re-

marquai combien les langues fe moulent fur les

mœurs : une tente , dont le nom arabe eft

Cheime , eft appellée par ces Bédouins du nom
heit

, maifon
,
parce qu’ils n’ont d’autres mai-

fons que des tentes.

N i
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Parmi les amis de notre condudeiir , la plu-

part portoient le titre de fchech
,

quoiqu’ils euf-

ient l’air commun , & ne fuflent pas mieux ha-

billés que les autres Arabes. Je jugeai que ce

titre ne fignifie pas plus ,
dans cette contrée, que

celui de monfieur parmi nous.

Etant décidés de pouller jufqu’au Mont-

Sina'i ,
nous partîmes le 12 Sept, de l’habitation

de notre fchech de Béni Leghàt. A melure que

nous avancions, le pays devenoit plus montueux.

Nous traverfâmes cependant par quelques val-

lées allez agréables ,
telles que celles de Cbamele,

de Dahur, de Barak, & de Genne. Avant d’ar-

river dans celle dlfraitii, qui, quoique entourée

de montagnes pelées & efcarpees ,
prefente quel-

ques vues riantes , il fallut traverfer une mon-

tagne difRcile & élcvee.

Dans cette vallée, nous rencontrâmes une

darne Arabe avec un domeftique. Par refpedi

pour nos fchechs, elle quitta le chemin, defcen-

dit de fon chameau , & palfa à pied à côté de nous.

Ehie autfe femme , entièrement voilée & mar-

chant à pied ,
ne pouvant nous éviter dans un

pairage étroit de la vallée de Genne ,
s’affit &

nous tourna le dos. Je la faluai en lui fouhai-

tant la paix : mais mes conduéleurs m’apprirent

,
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que e’étoit par rcCpedl pour les étrangers qu’elle

nous avoir tourné le dos , & que j’avois commis

une impolitefle en la faluant.

A la diftance de prés de fept milles d’Allema-

gne de l’habitation du fchech de la tribu de Leghàt^

fe trouvoit celle de notre fchech de la tribu de

Said. Ce dernier ne voulut pas non plus paifer

fi près de fa famille , fans la voir II fallut donc

encore quitter le grand chemin , & faire un dé-

tour d’une demi-lieue
,
pour fuivre notre con-

ducleur. Les Arabes drelferent notre tente près

d’un arbre dans la vallée de ¥aran , & nous

laiiferent le foin de nous amufer dans cette fo-

litude
,
pendant qu’ils vifitoient leurs amis dans

les jardins de dattiers , difperfés dans la vallée.

Nous étions peu éloignés du camp de notre

fchech, qui confiftoit en neuf ou dix tentes.

On nous dit ,
que dans notre voifmage on

trouvoit les ruines d’une ancienne ville: mais

quand les Arabes remarquèrent que nous avions

envie d’y aller , ils nous quittèrent , fans vouloir

nous donner de plus amples informations.

Cette célébré vallée de Farân , où nous

étions alors, n’a point shangé de nom depuis

les tems de Moyfe ^ Sc s’appelle encore IVadi

Taràn , la vallée de Farân. Elle a une journée

N 5
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& demie de longueur , Sc s’étend depuis le pied

du mont Sinaï jufqu’au golfe Arabique. Dims

la faifon des pluyes elle eft Ci remplie d’eau

,

que les habitans fc retirent fur la croupe des

montagnes : elle étoit toute féche durant notre

féjour. Nous n’en vîmes qu’une partie aifez

ftérile,. où pailToient deschevres, des chameaux

&des ânes. Le refte paife pour très- fertile &

les Arabes nous dirent ,
que dans les cantons

,

où étoient allés nos Ghajîrs

,

des jardins nom-

breux produifoient alTez de dattes pour nour-

rir plufieurs milliers de perfonnes. Les fruits

doivent y être , en elfet , très - abondans : car

les Arabes de cette vallée portent toutes les an-

nées à Sués & au Caire une quantité étonnante

de dattes , de raifins ,
de poires , de pommes ,

& d’autres fruits d’une très-bonne qualité.

Qiielqiies Arabes ,
qui vinrent nous voir ,

nous offrirent des dattes jaiincS' & fraiches , mais

à peine parvenues à leur maturité. La première

des deux femmes de notre fchech ,
accompagnée

de quelques autres femmes ,
nous vint auiîi faire

une viüte , & nous donna des œufs & une pou-

le. Ce fchech avoit deux femmes, pour avoir

foin de fes aiîaires dans deux établhfemens dif-

férens : l’une dirigeoit un jardin de dattiers allez
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éloigné , & l’autre , notre voiline
j
gouvernoit

le bétail & les domeftiques. Cette derniere ne

voulut pas entrer dans notre tente ; mais elle

s’affit aflez près de nous
,
pour faire commodé-

ment la converfatipn. Elle fe plaignit de fou

mari, qui la négligeoit pour fa rivale , &palToit

tout fon tems en Egypte à porter de l’eau , ou

à tranfporter des marchandifes. Rien ne lui pa-

roilToit plus admirable
,
que notre loi qui défend

la pluralité des femmes. C’étoit la première fois

que j’ai eu occalion de m’entretenir fans gène

,

avec une femme mahométane.

Etant partis le 14 Septembre de cet endroit,

nous limes encore deux milles de chemin dans

la vallée de Faran , & nous arrivâmes au pied

du Dsjebbel Mufa. Nous montâmes encore un

mille & demi , & nous campâmes près d’une

grolfe malTe de pierre fendue
,
que Moyfe , fui-

vant les Arabes , avoit tranchée d’un feul coup

de fon épée. Dans ces montagnes nous rencon-

trâmes d’excellentes fources , & je bus pour la

première fois depuis mon arrivée en Egypte,

de la bonne eau avec un plailir infini.

N 4
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CHAPITRE VL

Du MonT-Sinay, & du couvent de

Sûe. Catherine.

T ^ES Arabes nomment Dsjehbel Mufa., la mon-

tagne de Moyfe , toute cette chaîne de\ monta-

gnes, qui s’élève au bout de la vallée de Faràn*,

& Tiir Sina , la partie de cette chaîne où ell lî-

tué le couvent de Ste. Catherine. Cette conformi-

té de noms, fondée apparemment fur la tradition,

fait préfumer que la montagne où nous nous

trouvions , eft le Sinaï des Grecs , où Moyfe

doit avoir requ la loi. On comprend dilïicile-

ment , il eh vrai
,

qu’un peuple nombreux ,

comme les Juifs, ait pu camper dans ces gorges

étroites , au milieu des ce rochers atfreiix &
efearpés. Mais il y a peut-être, des plaines de

l’autre côté de la montagne , c’eft ce que nous

ignorons.

Après avoir monté deux milles & demi d’Al-

lemagne, depuis le pied de la montagne, on

rencontre le couvent de Ste. Catherine
,
placé liir

im fol en pente. Le corps de logis de ce monaf-

tere a foixante pas doubles de longueur , 8c

prcfque autan: de largeur. Au devant , il y a un
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autre petit bâtiment
,
qui contient la feula porte

du couvent , toujours murée quand févèque

n’eft pas préfent. Tout ce qui entre dans le

couvent eft guindé par le toit
,
par le moyen

d’une corde & d’une poulie : les hommes font

fouievés dans une corbeille, comme les provi-

lions. Tout l’édifice eft de pierres de taille: ma-

niéré de bâtir, qui, dans ce dcfert éloigné, doit

avoir coûté des fraix & des peines très-con-

fidérîibles.

Devant le couvent eft un grand jardin ,

planté des plus beaux arbres fruitiers. Les Arabes

nous alfurerent
,
que les moines y entrent par

une allée fouterreine.

Il n’eft pas permis à ces religieux Grecs , de

recevoir un Européen fans un ordre de l’évê-

que du Aîont-Sinaï
,
qui réfide ordinairement au

Caire. Cet évêque nous avoir promis une lettre:

mais il étoit parti, à notre infçu, poiir Conftanti-

nople. Par le fecours de l’ambalTadeur Angîois

à la Porte, nous avions bien une autre lettre de

recommandation d’un patriarche dépolé
,

qui

avoit paifc trois ar.s dans le couvent de Ste. Ca-

therine , croyant que cette recommandation

pouvoit fuifire pour nous faire admettre, nous

la préfentâmes à ces religieux , en la paiiant,
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par un petit trou de la muraille. Ils délibérèrent

fur notre admiffion, & après nous avoir fait at-

tendre long-tems iis nous répondirent ,
qu’ils

ne pouvoient pas nous recevoir
,

parce que nous

n’avions pas une lettre de leur évêque.

Pendant ces pour-parlers un grand nombre

d’Arabes, qui nous avoient apperqus des monta-

gnes voifines, s’étoient attroupés autour de nous.

On leur paye une fomme fixée
,

pour chaque

étranger qu’on reçoit dans le couvent. Quand

révèque s’y trouve , on ouvre la porte , & le

couvent eft obligé de régaler tous les Arabes

qui y viennent dans cette époque. Cette cou-

tume eft très-onéreufe à ces pauvres moines

,

qui ne vivent que d’aumônes , & dont les pro-

viOons
,

qu’ils font obligés de tirer du Caire font

füuvent pillées fur la route. Les Arabes en gé-

néral font des voifins très-dangereux : ils tirent

fouvent fur le couvent depuis les rochers d’alen-

our i il s faifilfent les moines ,
auffi-tôt qu’ils

fortent de leur monaftere , & ne les relâchent

que pour une forte rançon. Nous fûmes témoins

de l’infolence d’un de ces Bédouins ,
qui dit

mille injures à ces religieux ,
parce qu’ils ne vou-

lurent pas lui donner tout de fuite le pain, qu’il

avoit demandé d’un ton rogue.
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Pour ne point attirer qiielqu’inconvénient

à ces religieux , nous nous retirâmes
,
pour cam-

per à uu quart de lieue delà. Ils nous recom-

penferent de notre difcrétion par un préfent de

fruits, qu’ils nous envoyèrent tout de luite.

Les raifins parurent délicieux à des gens
,

qui

comme nous , avoient voyagé long-tems dans

des pays arides & incultes.

J’avois envie de choilîr ,
parmi les Arabes

qui s’étoient attroupés , un guide pour me me-

ner fur le Nos Ghajîrs no. voulurent pas

le fouffrir J ce qui occallonna une querelle entre

eux & les autres Arabes. Enfin nos fchechs m’a-

raenerent le lendemain un Arabe, qui avoit fait

une partie de la route avec nous, & qu’ils qua-

lifièrent de fchech de Sincii
, pour lui procurer

quelque profit par le droit qu’il s’arrogeoit d’ac-

compagner les pèlerins.

Sous la conduite de ce feigneur du Sinaï

de nouvelle création & de nos autres fchechs ,

j’entrepris le même jour d’efcalader cette mon-

tagne. Elle eft fi efcarpée, qu’il eÜ: impoiuble

que Moyfe y foit parvenu du côté où je l’ai

vue. Pour rendre la montée pratieable , les

Grecs ont taillé des degrés dans le roc , & en

quelques endroits ces degrés font de pierres
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murées. Pococke compte pafle 5000 de ces de-

grés
,
jufqu’au fommet de cette montagne , ou

plutôt de ce roc nu & efcarpé.

Après avoir monté 5^00 degrés depuis le

couvent, on trouve une belle fontaine ,
qui

avec le fecours d’un peu d’art feroit un endroit

aflez agréable.. Mille degrés plus haut , on trou-

ve une chapelle dédiée à la vierge , & , après

foo autres degrés de montée , deux autres cha-

pelles fituées dans une plaine , dans laquelle on

entre par deux petites portes maçonnées. Sur

cette plaine iï y a deux arbres , fous lefquels

les Arabes , dans les grandes fêtes » fe régalent

aux dépens des Grecs. Mes conducteurs maho-

métans , imitant les ufages des pèlerins , bai-

foient les images , & faifoient leurs prières dans

les chapelles. Ils ne voulurent pas m’accompa-

gner plus loin ; foutenant que c’étoit la cime ac-

cefîible de la montagne
,

pendant que , fuivant

Pococke', j’avois encore plus de 1000 degrés à

monter pour y parvenir. Je fus donc obligé de

defcendre , & de me contenter d’avoir vu de

loin la montagne de Ste. Catherine, où nos fchechs

refufoient de me mener.
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C H A F I T RE VIL

Retour du MONT-SiNAY à SuÈs.

X-jE 1

6

Septembre après midi, nous defcendî-

mes le Bsjebbel Mufa, & nous paflames la nuit

au pied de cette cime , dans l’endroit où com-

mence la vallée de Farân. Le lendemain, n’ayant

fait que trois milles dans la vallée , nous nous

arrêtâmes derechef près de l’habitation de notre

fchech de la tribu de Said.

Nos Ghiijîrs nous quittèrent encore pour

aller voir leurs amis dans les jardins de dattiers.

Pendant leur abfence nous rencontrâmes un

jeune Arabe , monté fur un dromadaire
,
qui

s’étoit enivré dans un de ces jardins. Ayant

appris que nous étions Européens & chrétiens

,

il fe mit à nous badiner du même ton à peu

près, qu’un jeune homme mal élevé & infoicnt

pourroit prendre en Europe avec un Juif Nous

jugeâmes par cette avanture
,

que les Bédouins

font du vin. Nous remarquâmes en même tems

la fagelTe de la loi de Mahomet
,
qui défend à

fes fedlateurs l’ufage des liqueurs fortes , lî pro-

pres à exalter encore les pallions , déjà natu-

rellement violentes des habitans des pays chauds.
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Il eft vrai ,
que dans les villes plufieurs Maho-

ir.étans ont rlia.bitiide de s’enivrer : mais ils ca-

chent ce vice & s’enferment dans lents maifcns,

fans üfer paroitre ivres en public, ou par honte,

ou par la crainte d’un châtiment. Ce jeune hom-

me excepté ,
je n’ai rencontre dans tous mes

voyages , aucun mahométan ivre & brutal.

Après le retour de nos Ghnfrs nous partîmes

le ao , & je pris le lendemain les devants
,
pour

voir encore la montagne ,
dont je parlerai dans

la defeription du cirneticre égyptien.

Le jour fuivant nous vîmes une partie du

chemin
,
que nous avions paffé de nuit en allant

au Dsjehhel Mnfa. Dans cet endroit
,

près d’un

défilé nommé Ont er riâsjUin
,

je trouvai des

inferiptions en caraderes inconnus ,
dont on

m’avoit parlé au Caire : elles font gravées grof-

lîerement dans le roc, avec quelque fer pointu,

fans ordre & fans régularité. Nos Arabes pen-

foient que le tems que j’employai à copier ces

caraderes , étoit un tems perdu , ils n’avoient pas

tOLit-à.fait tort , & je dirai mon fentiment fur

ces inicriptions tant vantées en parlant du Dsjeb-^

bel el Mohatteb.

Le 2) Sept, nous fumes de retour à Sués,

où nous trouvâmes Mr. Bmrenfeinâ üïTqz bien
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rétabli. Pour arriver dans cette ville , il failoit

traverfer le même bras de mer, que nous avions

pafTé en batteau en partant ; mais il ne Te trouva

aucun batteau fur la côte orientale. Lorfque

nous appergùmes
,
que c’étoit le tems du reflux,

nous bazardâmes de pafler cette partie du golfe

à gué. Nous réufsiraes parfaitement bien , eu

prenant un peu vers le nord , du côté des ruines

de Kolfuni : nos chameaux marchant d’un pas

fur , & nos Arabes à pied n’avoient de l’eau que

jufqu’aux genoux. C’étoit peut-être la première

fois que des Européens ont tenté de faire ce

trajet de cette maniéré. Cette tentative nous

apprit la grande ditférence de la hauteur des eaux

du golfe
,

produite par les marées , & nous fû-

mes convaincus qu’on peut
,
pendant le reflux ,

palfer à pied la mer Rouge.

Revenu à Sués j’eus envie d’examiner auflî

une partie de la côte occidentale du golfe , &
des montagnes qui le bordent. Mais je ne pus

engager perfonne à m’accompagner dans ces cour-

fes
, qui en effet , font dangereufes : en s’éloi-

gnant un peu de la ville on rifque d’être pillé

comme au milieu du défert. A la fiiv un Arabe

entreprit de me conduire : mais ce guide trem-

bloit à la vue de toute créature humaine
,

qui
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apparemment nous craignoit auuuit à fou tour.

Gèi.ié , comme je l’érois dans ces petites coiir-

fes, je ne potivois pas faire des obfervations

fort intérelfantcs.

C’eft alors que j’eus occafion de remarquer

pour !u première fois un phénomène qui me

frappa (ingulierement ; mais qui avec le tcms

me devint familier. Un Arabe monté fur un cha-

meau, que je vis venir de loin, me parut haut

comme une tour , & fe mouvoit en l’air : il

marchüit cependant fur le fable comme nous.

Plufeurs voyageurs parlent de ce'tte erreur d’op-

tique, qui provient d’une réfracUon plus forte

de l’atmofpherc dans ces^ régions arides , char-

gée de vapeurs d’une nature différente de celles

qui rernpliflent l’air des pays tempérés.

Il m’a étéimpoihble d’apprendre quelque chofe

de pofitif touchant le canal
,
qui doit avoir joint

le Nil au golfe Arabique. Je n’ai pu engager

aucun Arabe à me mener dans la contrée , où c*^’

canal étoit probablement fitué , & qui ell; habi

tée par une tribu ennemie des habitans de Sues

Dans les environs de cette ville je n’ài pu apper-

cevoir aucun vertige d’im canal , à moins qu’on

ne regardât comme tel la vallée Mosbeiha , fi-

tuée entre Bir Sués & la ville. Après les pluyes,

il
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Ü s’amafTe tant d’eau dans cette vallée
,
que les

habitans en viennent prendre pour leur ufage :

les eaux écoulées , elle fe couvre d’herbes.

CHAPITRE VI IL

De la Montagne des Infcriptions d'un cîniâ^

tiere Egyptien.

Î^EPUis que Mr. Cla.yton s éveqiie de Chghery

avoit publié la relation d’un fupérieur du colk

vent des Francifcains au Caire , on a beaucoup

parlé en Europe de la découverte faite par ce

religieux» d’une montagne entière, couverte

d’inferiptions en caraderes inconnus. On fe

flattoit de trouver dans ces infcriptions des

traces de l’ancien féjour des Juifs dans cette

contrée , & dans cette efpérance fevèque de

Clogher promit foo livres fterling pour les

fraix du voyage d’un favant
, qui voudroit

entreprendre de copier ces infcriptions inté-*

relfantes.

Cependant peu à peu le merveilleux de cette

découverte difparut , & les efpérances s’éva-»

nouirent. On s’apperqut que plufieurs voyageurs

avoient déjà remarqué , fur le chemin au MoiiC-

Tom, L O
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Sina'i , des rochers chargés de caraéteres fingu-

liers , & que même un auteur grec en avoir

parlé déjà au troiheme hecle. Momcnys avoit

déjà copié de ces infcriptions : Pococke & Mon-

tagii en copièrent d’autres , & les communi-

quèrent à plufieurs favans. On jugea, que ces

caradleres ne pouvoient avoir été tracés ni par

les Juifs, ni par les Arabes, à caufe des figu-

res mal fculptées qui accompagnoient ces inf-

criptions. Quelques - uns crurent y reconnoître

un mélange de caraderes coptes & arabes. En-

fin un homme , fort verfé dans les langues

orientales, foupgonna que ces infcriptions dé-

voient être phénidennss : fentiment d’autant

plus probable
,
que ce peuple a eu , dans des

tems très-reculés , des établilfemens confidéra-

bles fur la côte orientale ou golfe Arabique.

On n’étoit pas plus d’accord fur la valeur

de ces infcriptions , & fur les vérités hiftoriqiies

qu’on en devoir attendre. Les meilleurs obfer-

vateurs jugèrent , d’après leur polition & leur

gravure , qu’elles ne contenoient que les noms

des voyageurs & la date de leur palfage. On

voit encore, dans les mêmes endroits, une in-

finité de mauvaifes infcriptions en grec & en

arabe , contenant les noms de gens qui crurent.
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par ce petit moyen , annoncer leur exiftencc

obfcuie à la pollérité.

Pour favoir à quoi m’en tenir, j’ai copié un

bon nombre de ces infcriptions en caraderes in-

connus, gravées fur les rocs qui bordent le

chemin au Mont-Sinaï , & dont quelques-unes

fe trouvent déjà fur la montagne. J’ai une copie

d’une autre , dont les caraderes did'erent entiè-

rement des miennes : cette copie a été faite ,

peu de tems avant mon palîage
,

par Mr. Do-

nati , favant dont les papiers feront perdus ,

puifqu’il n’eft pas revenu en Europe. L’ondroit

le plus riche en infcriptions de cette efpece efl:

le défilé Om er richlein
, dont j’ai parlé : le pré-

tendu Dsjebbel el Mokkattb pourroit être dans

ces environs.

Après avoir bien examiné le local & la gra-

vure de ces caracderes
,

je fuis de l’opinion de

ceux qui croyent le contenu de ces infcriptions

peu intéreifaiit : elles paroiifent l’ouvrage des

voyageurs oiiifs
,
qui fe contentèrent de gratter

le roc brut avec un poinçon , & d’ajouter à une

petite notice de leur palfage, des figures d’un

deiîin digne de ces peuples grofiiers. Lorfqu’on

veut tranfraettre aux races futures des événe-

mens inftrudifs » on prend plus de foin pour

O 2
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préparer les pierres , & Ton met plus de régu-

larité dans récriture j comme j’aurai occafion de

le marquer en parlant des ruines de Perfépolis.

Malgré notre jufte prévention contre les

merveilles débitées au' lujet de cette monta-

gne, nous nous informâmes au Caire de fa li-

tuation , & nous trouvâmes , comme je l’ai dit,

un fchech de la tribu de Leghât
,
qui prétendit

connoitre ce fameux Dsjebbel el Mokkateb , &
qui promit de nous y conduire. Nous étions

chargés de voir ces infcriptions, & nous ne vou-

lûmes pas manquer de fatisfaire notre curiofité.

Arrivés le lo Sept, au foir à l’habitation de

notre fchech , il nous mena le lendemain
, ac-

compagnés de nos autres Ghafirs

,

à cette mon-

tagne
,

qu’il nous avoit dit fe trouver dans fon

voilinage. Etant montés par un chemin très-

rude & très-efearpé , nous fûmes tout étonnés

de voir fur le fommet
, au lieu d’inferiptions ,

un fuperbe cimetiere Egyptien. Nous donnâmes

ce nom à cet endroit
,
quoique nous n’eulTions

rien vu de fcmblable en Egypte où les monu-

mens de cette efpece font enterrés dans le fable.

Mais lorfqu'on connoît un peu l’architeélure &
les hiéroglyphes Egyptiens , & qu’on examine

les antiquités découvertes dans la haute Egypte
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par Morden , on ne manquera pas d’attribuer à

ce peuple les bâtimens dont nous avions les

ruines fous les yeux.

Ce fommet du prétendu Dsjehbel el Mokkateh

eft rempli de pierres , debout ou renverfées

,

de f à 7 pieds de hauteur , & chargées d’hiéro-

glyphes : plus on les exaipine, plus on eft con-

vaincu
,
que ce font des pierres fépulcrales avec

leurs épitaphes. Au milieu de ces pierres fe trou-,

ve un bâtiment, dont il ne refte plus que les

murailles, & dont l’intérieur contient aufli une

quantité de ces pierres fépulcrales. A un bout,

de ce bâtiment étoit une petite chambre, dont

le haut fubfifte encore : elle eft foutenue par

des piliers quarrés , & ces piliers, comme les

murs de la chambre , font couverts d’infcriptions

hiéroglyphiques. On trouve dans tout cet édi-

fice des buftes dans le goût des anciens Egyp-

tiens. Les pierres fépulcrales & les buftes font

d’un grès fin & dur : on fait que les Egyptiens

employoient le granit ou des pierres analogues

dans les ouvrages de cette efpece.

Les Arabes nous laifferent examiner tranquil-

lement ces curiofités , & faire même quelques

notes. Mais quand je voulus copier quelques

hiéroglyphes , ils accoururerent tous
,
pour me

O I
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dire
,
que le fcliech de la montagne me défen-

doit ce travail
,
que je n’oferois l’exécuter fans

fa permilîioii. Le prétendu i'chech étoit un Arabe

de leur connoiifance
,

qu’ils étoient convenus de

déeorer de ce titre & d’inveftir de ce pouvoir ,

pour tirer de nous quelqli’argent. Le feigneur

du Dsjehhel el Mokkateb»^ qui nous avoit dévancé

fur la montagne pour nous y recevoir ,
nous dit,

en s’approchant de nous
,

qu’il ne permettroit

pas pour cent écus qu’on copiât la moindre chofe,

Sl qu’il ne pouvoir pas foulFrir que les chrétiens

enlevaflent des tréfors , cachés dans fon terri-

toire. Les Arabes croyent , ou font femblant de

croire
,
que les Européens ont le fecret de faire

fortir de terre , & de tranfporter cnfuite par l’air,

les tréfors enfouis
, pourvu qu’ils puilfent co-

pier l’infcription qui doit les indiquer : cette opi-

nion leur fert de prétexte pour rançonner les

voyageurs. Sur cette imagination cliimérique

ils fondèrent la prétention de partager avec

nous les tréfors trouvés , ou de nous faire payer

cent écus pour la permiiîîon de les chercher.

Défefpérant de faire entendre raifon à ces

hommes intéreifés
,

je promis fecretement quatre

écus à un de nos Ghafirs qui s’étoit toujours

montre feulé & honnête, pour m’accompagner

O
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feul dans cet endroit à mon retour du Mont-

Sinaï, & pour me donner le tems néceflaire pour

copier ce que je défirois. J’ai déjà remarqué plus

haut que cet Arabe tint fa parole , & que j’exé-

cutai mon deifein.

Les hiéroglyphes dont j’âi donné la copie ,

font aulîi beaux que ceux qui fubfiftent en

Egypte. Une iîngularité qu’on y remarque, c’eft

que la chevre , animal Ci commun dans cette

contrée , fe trouve dans toutes les inferiptions ,

au lieu que ceux d’Egypte repréfentent fréquem-

ment le bœuf & jamais la chevre. On ne peut

donc pas fuppofer que ces monumens furent

drelTés par les habitans de l’Egypte même , mais

par une colonie d’Egyptiens , ou par un peuple,

qui avoit adopté les arts & les mœurs des Egyp-

tiens. Les Arabes, 'qui dans des tems reculés,

avoient fubjugué l’Egypte fous les rois pafteurs,

ont pu rapporter
,
quand ils furent chaffés de

leur conquête dans leurs déferts , les arts & les

mœurs du peuple conquis.

Qiioi qu’il en foit de cette conjeélure , il n’eft

pas aifé à expliquer pourquoi ce cimeticre ,
qui

doit avoir appartenu à une ville opulente où

fleurilfoient les arts , fe trouve au milieu d’un

défert fur une haute montagne efearpée , & lî

O 4
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loin des pays cultivés. Cette contrée eft plus

peuplée
, il eft vrai

,
qu’elle ne le paroîc au

premier afped:
,
puifque les Arabes afFeélent de

faire pafTer les voyageurs par des chemins éloi-

gnes des habitations : mais on ne peut pas con-

cevoir qu’il y ait jamais eu une ville opulente

& floriirante au milieu de ces rochers arides. Il

eft plus probable
,
que les habitans de quelque

ville maritime
, fur les bords du golfe Arabiquq

par quelque vénération particulière pour H
montagne en queftion , n’ont pas regretté li

peine de tranfporter leurs morts à la diftande

d’une bonne journée, pour pouvoir les dépofer

dans un lieu facré.

CHAPITRE IX.

De quelques JJfages des Arabes BU DÉSERT.

Arabes
, comme on fait

, font divifts en

tribus. Qiiand ils en parlent ils difent Beki ou
les fils d’un tel : ainlî Béni Le^hàt ftgniêe la

tribu de Leghât. Ces petites tribus ont leurs

fchechs particuliers, qui dépendent communé-
ment du grand-fçheçh d’une tribu plus puilfante;.
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En allant an Mont-Sinaï nous palTàmes par

les territoires des Béni Leghât , des Béni Saual-

ha , & des Bnii Saïd. Ces trois tribus ont des

relations particulières avec le couvent de Ste. Ca-

therine ,
dont ils prétendent être les protedleurs ;

mais dont ils font plutôt le fléau. Les plus pro-

ches voifins de ce couvent, les Béni Saïd, fortis

de la haute Egypte, ont fur-tout une très-mau-

vaife réputation.

Ces Arabes
,
quoique vivant difperfés ,

pa-

roiflent aimer la Société, & fe vifitent fouvent.

Ils ont une forte de politefle , mais elle eft trop

cérémonieufe. A notre arrivée chez le feheeh de

la tribu de Legbât , nous fûmes témoins du cé-

rémonial de leurs vifites. Les amis de notre

fcliech, avertis de fa venue ,
vinrent le faliier,

& nous eûmes aulîî notre part à leur politelfe

,

puifqu’ils nous félicitèrent en forme de notre

heureux voyage au défert. Quand ils fe faliient,

ils fe prennent réciproquement la main , s’embraf-

fent, en fe demandant amicalement : comment

te portes-tu ? Tout va-t-il bien ? un fchech entre

dans une compagnie, tout le monde fe leve , &

le fchech va faire le tour pour faluer & pour em-

brafler tous les alîi flans.

Quelques voyageurs fe font imagines qu’une
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partie de leur politelTe confifte à fe demander

réciproquement des nouvelles de la fauté de

leurs chameaux, & leurs autres animaux do-

meftiques : mais nous avons vu que de telles

queftions les choquent. Deux hommes de la

même profclhon
,
qui fe rencontrent , font por-

tés naturellement à parler de leurs affaires :

ainfi deux Bédouins
, dont l’unique occupation

eft de foigner le bétail , fe font des queftions

relatives à cet objet, comme nos payfaiis s'en-

tretiennent de leurs champs & de leurs prairies.

Leur maniéré de vivre eft à - peu - près la

même que celle des autres Arabes errans
,

des

Kiurdes & des Turcomans. Ils logent fous des

tentes faites d’une étoffe groOiere , noire ou

rayée de blanc & de noir
,
que leurs femmes fa-

briquent du poil de leurs chevres. Ces tentes

font fouvent partagées ert trois appartemens

,

dont l’un eft pour les femmes, l’autre pour les

hommes & le troifîeme pour les beftiaux. Ceux

qui n’ont pas une tente entière , fe met-

tent à l’abri des injures du tems fous un mor-

ceau de toile , tendue iur quelques barons , ou

dans les creux des rochers. L’ombre des arbres

étant fi agréable dans ces régions arides , les

Bédouins cherchent avec foin des lieux ombragés

pour y camper.
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Les meubles répondent à la fîrnplicité de

ee logement : ils confiftent dans une grande

natte de paille, qui fert de table, de chaife &
de lit. La batterie de ciiifme eft auiTi aifce à

tranfporter : elle conlifte dans quelques pots ,

quelques plats , & quelques talTcs de cuivre

écamé. Les habits, & tout ce qu’ils polTedent de

précieux, s’enferme dans des facs de cuir, qu’on

pend dans l’intérieur de la tente. Le beurre fc

tient dans un fac de cuir , & l’eau dans des ou-

tres de peau de chevre. Le foyer de la cuiiine

fe conilruit par-tout & fur le champ : c’eil un

trou creufé en terre , ou quelques pierres ,
ran-

gées l’une à côté de l’autre. Au lieu de four,

ils ont une plaque de fer, fur laquelle ils cuifent

la pâte formée en gâteaux minces. Ils ne eon-

noiifent que les moulins à bras.

Leur nourriture eft aufti fimple que le ref-

te. Ils aiment beaucoup le pain frais , & dans

les courfes qu’ils font dans le défert , ils tâchent

fur-tout de ne pas manquer de farine. Leurs

autres mets font des dattes, le lait de leur bé-

tail, fans en excepter celui des chameaux, le

fromage & le miel. Quand ils fe régalent , le

principal mets eft un chevreau
,

qu’on tue ,

rôtit & mange fur le lieu du rendez-vous. Qiioi-
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que pauvres & fort empreffés à vivre aux dé-

pens des étrangers , ils font néanmoins hofpi-

taliers entr’eux
, & s’invitent fouvent à man-

ger. Nosfchechs n’accepterent jamais un repas

che2 quelqu’un de leurs amis fans tâcher de

le rendre.

Les Arabes du défert font habillés à-peu-près

comme le commun de leurs confrères en Egypte.

Ils n’en dilferent que par les fouliers qu’ils

portent de cuir crud & d’une forme finguliere.

Une grande partie marche pieds nuds fur

le fable brûlant
,
qui rend à la fin leur peau en-

tièrement infenfible. Leur maniéré de s’armer

relfemble encore à celle des Arabes égyptiens:

montés fur des chameaux, comme les autres fur

des chevaux, ils portent la lance, le fabre, &
quelquefois des fufils.

L’habillement des femmes du défert, quoique

plus (impie que celui des femmes du commun en

Egypte , eft cependant au fond le même. La

femme d’un de nos fchechs fe diftinguoit par

une parure extraordinaire : c’étoit des anneaux

de laiton d’une grandeur énorme, dont elle avoit

chargé fes oreilles. Au refte ces femmes , fepa-

rées du monde & occupées des foins de leur

ménage
,
paroilfent moins fcrupuleufes que Iss
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autres orientales : elles fe font moins de peine

d’entretenir un étranger , & de fe préfenter de-

vant lui le vifage découvert.

Il ell permis, comme on fait, auxMahomé-

tans d’avoir jufqu’à quatre femmes. Les Bédouins

pauvres & toujours embaraifés de leur fubfiftan-

ce , fe contentent à l’ordinaire , d’une feule.

Les plus aifés qui en ont deux
,

paroilfent avoir

époufé plus d’une femme, afin d’avoir quelqu’un

pour gouverner des établilTemens dans deux en-

droits dilférens. La conduite de notre fchech des

heni Saïd , & fes difcours , nous firent faire cette

réflexion. La défunion entre fes deux femmes ,

nous fembla aulTi prouver un des incoiivéniens

de la polygamie.
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- ^
SECTION VIL

VOILAGE DE SUES A DSJIDDA
ET A LOHEYA.

CHAPITRE i:

Départ de SuÈS.

PENDANT notre abfence
,

pliifieurs petites

caravanes s’ctoieiit rendues fuccefiivement à Sués j

& la grande , venant du Caire , arriva immédia-

tement après notre retour du Mont-Sinaï. Qiioi-

qu’on n’ait point à craindre de pirates propre-

ment dits , fur le golfe Arabique
,

les marins de

ces parages {ont fi malhabiles
,

qu’ils n’ofent

gueres s’éloigner des cotes. Cette maniéré timi-

de de naviguer pourroit expofer un vailîeau feul

au pillage des Arabes, comme on en avoir eu un

exemple l’année précédente : les vaiifeaux vont

donc aulîi en caravane j il en part toujours quatre à

la fois pour pouvoir fc prêter un fecours mutuel.

Après l’arrivée de ces caravanes. Sués parut

plus peuplé que le Caire, & cette foule, qui ne

pourroit pas y fubfifucr long-tems , ne penfa qu’à
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partir fans délai. Nous étions recommandés à

deux patrons des batimens
, qui dévoient faire

le voyage. QjLioiqu’accoutumés à vivre avec les

Mahométans , le trajet à Dsjidda nous £t une

peine que nous n’avions pas redéntie dans des

courfes plus dangereufes. Des Grecs nous

avoient infinué que les Mufulmans croyoient

les chrétiens indignes de faire ce trajet , au mi-

lieu des pèlerins qui s’approchent de la fainte

citéi & que par cette railbn
, nous n’oferions

marcher dans le vailieau chauiiés de pantoufles.

Quelques-uns de ces pèlerins nous regardoient

en effet de mauvais œil, à-peu-près comme un

Capucin, allant à Jérufalem , regarderoit un
proteftant. Mais n’ofer marcher fans pantoufles

fur le tillac
, n’étoit pas une dilHmftion humi-

liante pour les chrétiens , mais une loi générale

pour tout le monde i le tiiiac dans ces vaiifeaux

étant regardé comme un appartement
, où l’on

entre toujours déchauifé.

Pour n’etre pas confondu avec ces Mahomé-
tans , nous louâmes une chambre , dans celui

de ces vaiifeaux qui nous parut je meilleur.

Dans une chambre vis - à - vis de la nôtre
,

îogeoit un riche eunuque noir
, allant à Mé-

dine, & chargé d’une piovilion aflèz inutile
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pour lui : il menoit un ferrail comme un fei-

gneur turc. Une grande chambre au-deilbus de

la nôtre contenoit une quarantaine de Femmes

& d’efclaves avec leurs enfans
, qui nous in-

commodoient extrêmement par leurs querelles &
leurs criailleries continuelles. Chacun des autres

palîagers avoit loué une place fur le tiliac
,

qu’il

entouroit de ballots & de paquets , en laiiîant

un petit efpace pour faire fa cuifine
,
pour s’af-

feoir, & pour dormir. Nos matelots grecs très-

malhabiles
,

gênés par tous ces embarras, ne

pouvoient manœuvrer que difficilement , & en

marchant fur les effets des marchands ; ce qui

excitoit fans celfe des difputes.

Notre vailfeau
, quoiqu’aflez grand pour

pouvoir porter au moins 40 canons , étoit ex-

ceffivement chargé : outre fa charge , il traînoit

encore après lui quatre chaloupes, trois gran-

des & une petite , dont les trois premières

étojent remplies de paiîàgers
, de chevaux , de

moutons, & même de femmes équivoques.

Le patron, bon marchand du Caire , appellé

Schore'ibe , lûiuroit pas brillé parmi les marins en

Europe i il s’abandoiinoit aux foins d’un pilote

très-médiocre. Il avoit placé entre fes deux com-

pas , où les Européens placent la lumière , une

groife
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groiTe pierre d’aimant, pour rendre, difoit-il,

aux aiguilles la force magnétique d’une maniéré

infenfible. J’eus de la peine à lui faire compren-

dre la nécelnté d’ôter cet aimant.

Il falloit néanmoins nous confier à des na-

vigateurs de cette efpece
,

qui n’ofoient pas le

bazarder en pleine mer , & qui fuivoient dos

côtes hérilfées d’écueils & de bancs de corail.

Nous avions payé à notre Patron , immédia-

ment après l’accord drelfé , tout notre palfage

de Sués à Dsjidda : mais , fuivant l’ufagc du

pays , nous fûmes obligés ,
avant de nous em-

barquer , de donner aulîi aux matelots une ré-

compenfe
,
que par-tout ailleurs ils ne deman-

dent qu’au lieu du débarquement.

Pour éviter toute difficulté avec les autres

paflagers, nous nous tranlportàmes les premiers

dans notre vailTeau. Il y fallut attendre pliifieurs

jours
,
parce que le Gouverneur doit examiner les

vailîeaux ,
pour voir s’ils ne font pas trop

chargés : il ne manque pas d’obferver Ion devoir

parce qu’on lui paye un droit , qui fait une

partie de fon revenu.

Enfin , après tant de délais , les quatre vaif-

feaux levèrent l’ancre le lo Oélobre à minuit.

Nous paflames le long d’une côte qui eut ete

Tom. L P
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dangereufe , Ci le vent n’eut pas été favorable :

elle elt toute couverte de bancs de corail. Les

vailTeaux jetterent l’ancre tous les foirs , & nous

avions la liberté de defcendre à terre , fî nous

voulions nous bazarder dans le pays
,
pour voir

quelque objet intéreiîant.

CHAPITRE IL

Du Port de TOR.

I>jE port où nous mouillâmes fuivant la cou-

tume , étoit autrefois un endroit confidérable j

mais aujourd’hui le petit fort nommé Kalia ^
Tir , elf ruiné & n’a plus de garniibn. On voit

cependant dans les environs quelques villages

remarquables, dont les habitans , comme tous

ceux de cette côte aride , vivent de la pêche.

Belled en Najfâra eft habité par des chrétiens

grecs, qui ont dans le voifinage un couvent,

où il ne fe trouve plus qu’un feul religieux. Bir

a un puits , dont l’eau eft meilleure que celle de

Naba ; mais pas aulTi bonne que celle dont les

Arabes fourniiTent les vailfeaux , & qu’ils ap-

portent des montagnes fur des chameaux. Tous

les pilotes qui conduifent les vaifleaux entre
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Sués & Dsjidda demeurent dans le village de

DsiebiL Gn paye joo écus par voyage à un tel

Pilote ,
qui gagne encore quelque chofe en che-

min, en apprenant fon métier à quelques jeu-

nes gens qui l’accompagnent j c’eft à dire , à

connoître les bancs de corail & de fable.

Mr. Forskal defcendit à terre pour voir la

prétendue vallée d’Elini. Le religieux du couvent

grec le fit conduire dans cet endroit , rempli de

idattiers. Mais comme notre ami tardoit à re-

venir il fe répandit un bruit fur le vaiiîeau,

que les Arabes l’avoient arrêté parce qu’il avoit

voulu delTîner leurs montagnes. Aufii-tot quel-

ques ' marchands ,
qui étoient Janiflâires , ie

mirent de leur propre mouvement , en che-

min pour le délivrer & pour le ramener en fu-

reté. Heureufement ce bruit étoit faux & Mr.

Forskal revint fans aucune mauvaife rencontre.

Dans cet endroit, nous eûmes occafion de

voir l’enfemble des chaînes de montagnes , dont

l’une commence près de Tor ; qui aboutilfent au

Dsjebhel Mufa , & qui forment une raalfe dont

la montagne de Sîs. Catherine eft le fommet. Nous

apperqumes diftiiuftement cette derniere monta-

gne , & nous vîmes combien elle s’élève au def.

fus du Sinaï. Cet amas de rochers immenfes roiii-

P i
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piit toute l’extrémité entre les deux bras du golfe

Arabique. Près des côtes , ces montagnes s’abaif.

feiit en collines
,

qui aboutiiTent à des plaines

fiiblonneufes.

CHAPITRE ni.

Navigation de Tor à Dsjidda.

^^Oüs obfervâmes la méthode de mouiller

tous les foirs, jufqu’au lUs Mahommed. Mais

depuis ce cap
,
jufqu’aux côtes de l’Arabie , il

hilioit néceiiairement naviguer en pleine mer

,

pour traverfer la Mer rouge dans toute fa lar-

geur. Les Européens regarderoient ce trajet com-

me le plus fûr
,
puifque dans cette route il ne fe

trouve aucun écueil; mais les Turcs fe croyent

perdus ,
auffi-tôt qu’ils ne voyent plus de terres.

Les exemples des malheurs arrivés par l’i-

gnorance de leurs mariniers , font capables , il

elt vrai, de les effrayer. De quatre vaiffeaux

partis un peu tard l’année précédente , deux

avoient péri dans ces parages Quelques perfon-

nes
,

qui avoient fait le voyage fur ces vaiffeaux,

nous racontèrent les particularités de cet événe-

ment
, propres à donner une idée de ia marine
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des Turcs. Dès le commencement de ^a tempête

tous les matelots & tous les paiTagers {autereiit

dans les chaloupes , & eurent le tems de fe fau-

ver fur le rivage : des deux vaiffeaux abandon-

nés l’un fe brifa contre un écueil , & l’autre

coula à fond. Le patron du troifieme lâcha les

cordes de fes chaloupes , ce qui le mit en danger

d être maifacré par les paiTagers j mais leur ayant

peint avec fermeté le danger où ils étoienc , &
leur ayant promis de les en tirer

,
pourvu qu’on

^ui fit place pour manœuvrer , ils l’aiderent lî

bien que le vaiifeau fut fauvé.

Dans ce trajet nous rifquâmes d’eiTuyer un

plus grand malheur encore
, que celui de faire

naufrage. Le feu s’étant mis à deux différentes

reprifes, au linge que féchoient les femmes logées

au-deffous de nous , le vaiffeau eut été embrâfé,

fi avertis par leurs cris aigus , nous ne fuffions

accourus au fecours. La fécondé fois le patron

indigné envoya dans ce férail un bas-olficier,

avec un bon bâton pour châtier les coupables :

exécution qui d’abord caufa un bruit diabolique 5

mais qui nous procura pour vingt-quatre heures

une tranquillité charmante. Ces femmes étoienc

extrêmement incommodes & indiferetes. Sur-

pris d’entendre fi près de moi dans nos lieux,

P ?
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des voix féminines
, je regardai par une fente,

& je vis chaque fois trois ou quatre femmes tou-

tes nues qui fe iavoient.

Il ne fe préfenta rien de remarquable fur

cette route , excepté quelques petites isles dé-

fertes , & le fommet de quelques montagnes

éloignées. Le dernier objet que nous obfervâ-

mcs fur la côte d’Egypte , étoicnt les fameufes

montagnes des Emeraudes , appellées encore par

les Arabes Dsjebhel Sumriid.

Le 17 Oélobre nous eûmes une édipfe du

foleil , que Mr. Ecrrskal avoir annoncée à notre

patron : auquel , comme auiîî aux principaux

marchands, je montrai ce phénomène, en les

faifant regarder par des verres noircis : tous nous

témoignèrent leur fatisfaélion. Parmi les Maho-

métans , un homme qui fut prédire une éclip-

fe palfe pour un favant univerfel
, & fur-tout

pour un habile médecin. Mr. Forskal fut con-

fulté par plulieurs paffagers
,
qui parurent tous

malades fubitement. Il leur indiqua quelques

remedes innocens , & leur recommanda le ré-

gime. A la fin un pèlerin fe plaignit qu’il ne

voyoit goutte de nuit j mon ami lui confeilla

d’allumer une chandelle. Cette plaifanterie lui

valut plus que le plus profond favoir en méde-



Section VIL 231

ci ne , & ces Mufulmans étoient fi coiitens de

voir que Afy. Foysfcal fc prètoit a leurs manié-

rés ,
qu’ils le prirent tous en aiïedlion.

Lorrque nous fumes arrivés près de la petite

isle HaJJaui

,

près de la côte d’Arabie, les Turcs

témoignèrent leur joye ,
d’avoir échappé aux

dangers d’un palTage fi formidable. On tira le

canon , on fit des décharges de moufqueterie :

on illumina , avec des lampes & des lanternes ,

le vaiifeau & les chaloupes : enfin tout retcntilfoit

de cris de joye & d’allégrefîe. Les matelots firent

la ronde avec une boite
,
pour demander une

récompenfe : chacun leur donna quelque baga-

telle , & ils jetterent à la mer ( non pas l’argent

,

mais la boite , dans laquelle ils avoient amaffe

leur quête).

En continuant notre route ,
nous courûmes

un grand danger en doublant un cap entoure

de bancs de corail
,

parce que notre pilote étoit

uirc. Cet homme nous avoit fait demander fou-

tent de l’eau de vie, fous prétexte qu’il ne pou-

v)it rcconnoitre les côtes & les montagnes , fans

atoir éclairci fa vue en buvant quelque liqueur

fore. Nous l’avions refufé crainte de nous faire

desaffaires avec les mufulmans : nous éprouvâ-

mes cependant qu’ils ne font pas fi fcrupulcux,

P 4
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puifque notre patron nous fit prier tous les ma-

tins , de lui donner un quart de bouteille d’eau

de vie pour fion pilote. Il efl: probable qu’il fut

enivré par des marchands grecs
,

qui avoient

ajouté à la dofe que nous avions la coutume de

lui fournir.

Bientôt après nous arrivâmes à Jir.nbo , ville

entourée de murailles, qui fe préreute bien de-

puis la mer , & qui a un port très-fûr. Comme

nous n’avions pas apperçu une feule maifon de-

puis Ter, la vue de Jamba nous fit plailir.

Les voyageurs qui étoient dans l’intention

de paifer par Medine , en allant à la Mecque ,

quittèrent ici le vailfeau. Trois perfonnes de

notre compagnie defeendirent aulfi à terre , &
prirent leurs fabres à l’exemple des autres paf-

fagers. Un habitant de Jamho, les prenant pour

des turcs , les falua en leur difant : Sahmi nier-

kum i & s’entretint familièrement avec eux.

]\Iais , ayant appris qu’ils étoient Francs, il fe

repentit d’avoir profané fon falutavec des chrét

tiens , & vint tout furieux déclamer contre l’ir-

fülence des infidèles, qui ofoient mettre le pid

en Arabie avec des armes. Les autres Arabes ne

iecondant pas cet extravagant
, mes compagiuns

de voyage retournèrent à bord fans autre accii^nt.
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Après avoir reiié un jour dans le port , nous

continuâmes notre navigation , en nous éloignant

très-peu de la côte , toujours parfemée de bancs

de corail. Nous vîmes la ville de Majhira , fituée

au pied de la montagne du même nom : nous

doublâmes le cap îVardùn , & nous ancrâmes

près de Rahogh , habitation fixe d’Arabes vivant

fous des tentes > nous y achetâmes des provifions

en abondance.

Les Pèlerins qui vont pour îa première fois

à la Mecque font obligés fi leur fanté le permet

,

de mettre Vihhrâm aiiffi-tôt qu’ils ont pafle le cap

IVardîtn. C’eft un linge dont on enveloppe les

reins : le reRe du corps eft nu , & dans cet état

ils font tout le voyage , jufqii’à ce qu’ils ayent

vifité la Kaba. Ils ofent tout au plus, jetter en-

core un autre linge fur l’épaule ,
qui defeend

en écharpe. Plufieurs gardèrent cependant , fous

prétexte d’indifpofition , leurs habits ordinaires.

Qiîelques dévots , au contraire , mirent Vîhhrâm^

quoiqu’ils euifent déjà été à la Mecque i de forte

que nous vîmes le foir la plupart de ces Mu-

fü'mans habillés diiféremment qu’ils ne l’avoient

été le matin.

Il peut paroître étrange, que Mahomet ait

ordonné une nudité , fi préjudiciable à la fanté
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des pèlerins ; mais cette loi date du tems , où

fes feélateurs n’écoient que des Arabes , & où il

ne pouvoic pas efpérer que fa religion s’éten-

droit dans les pays feptentrionaux. Son intention

étoit, de faire paroitre les pèlerins en toute hu-

milité & habillés comme les Arabes du commun.

Le peuple de cette province porte en effet, en-

core de ces linges pour tout habillement , & il

eft accoutumé à aller prefque nud ; mais les

Turcs habitués à porter de bons habits & même

despeliffes, font extrêmement incommodés de

cet ufage. La fu perdition conferve des coutu-

mes & des loix locales, quand même fobfcrva-

tion de ces loix devient contraire à refprit de

leur inditution. Plufieurs religieux gardent dans

les pays froids ,
l’habillement des paylans des pays

chauds, ou leur ordre ed né. Dans un climat

fude, on fréquente au fort de l’hyver ,
des-

églifes glacées & mal-faines, parce que les jme-

miers fideles , vivant Ibus le ciel doux de l’Aiie,

ont pu s’affembler fans inconvénient
,

pendant

toute l’année ,
dans de tels bàtimens agréables par

leur fraîcheur.'

Endn nous arrivâmes le 29 Oedobre à la rade

de Dsjidda. La même raifon qui nous avoit en-

gagés à être les premiers à nous embarquer à
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Sués , nous empèdha- de defceiidre fitôt à terre.

Tout l'e monde étoit emprelfé à fbrtir du vaif-

feau avec les marchaiidires , & à prendre des me-

fiircs pour en dérober le plus qu’il feroit poffi^

ble, à la connoürance des douaniers. On tâcha fur-

tout d’introduire fecretement l’argent comptant

qui paye deux & demi pour cent de droits. Un
des palfagers ne fut pas heureux à cacher foii

argent , il avoit mis autour de fou corps une

longue bourfe, où il l’avoit enfcrriié : la bourfe

creva
,
quand il defcendit dans la chaloupe , &

fes écus tombèrent dans la mer. Ceux qui frau^

dent la douane ne font pas punis pas la con-

fifcation des effets : ils en faut quittes pour la

honte, lorfque tout le monde fe moque d’eux ,

comme c’eft la coutume. Dans plufieurs endroits

de la Turquie , le châtiment de ces fraudeurs eft

de payer le double des droits.

Tous ceux qui revenoient de la ville 5 fc plai-

gnoieiit de la rigueur , avec laquelle les doua-

niers avoient vifité toute cette année. Nous

étions donc embarraffés, & nous ne favions pas

«omment cacher notre argent comptant ; ce

que nous fouhaitions de faire
,

pas tant pour

épargner les droits
,

que pour ne pas expofer

notre fiireté parmi les voleurs Arabes. Comme
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les Mahométans ignorent l’ufage des lettres de

change , nous avions été forcés de porter avec

nous , en fequins de Venife toute la fomme dont

nous avions befoin dans notre voyage. Après

bien des réflexions
, nous primes le parti de met-

tre notre or au fond de la caiflc des médecines ,

& de ne lailTer que 200 fequins dans un autre

endroit , où l’on ne manqueroit pas de les trou-

ver en vifitant nos effets. Notre rufe réuffit , &
perfonne ne penfa à remuer nos drogues.

Les trois autres vaifleaux qui étoient par-

tis avec nous de Sues , arrivèrent à Dsjidda allez

long-tems après nous. Par l’ignorance des ma-

telots le dernier avoit couru des rifques dans le

paflage. Arrivé à la rade , il fut encore renverfé,

parce que les mariniers
,
pour répondre à l’em-

preflement des marchands à tranfporter leurs

marchandifes à terre, avoient furchargé le haut

du vaifleau. Le vaiffeau fut relevé , mais beau-

coup de marchandifes , tombées dans la mer ,

fe gâtèrent : nouvelle preuve de l’habileté des

Turcs dans la navigation.
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CHAPITRE IV.

De la Ville de Dsjidda
, ^ de fes environs.

O us entrâmes dans cette ville , avec de for*

tes apprélienlîons de n’être pas bien traités par fes

habitans. Nous fouvenant du mépris infolent

qu’on a pour les chrétiens au Caire , & de la

conduite emportée de l’Arabe de Jambo à l’égard

de nos compagnons de voyage , nous craignî-

mes , avec quelque raifon , d’eduyer plus d’ou-

trages de la part des Mufulmans , à mefure que

nous approchions de leurs villes faintes. Mais

nous nous trompâmes. Les habitans de Dsjidda,

accoutumés à ne voir que des marchands chré-

tiens habillés à l’européenne , & ne remarquant

rien d’étranger dans notre habillement , ne pa-

rurent pas faire attention à nous. Nous fréquen-

tâmes librement, & fans être infultés, les cafés

& les marchés : mais avertis qu’il n’étoit pas

permis , à ceux qui ne font pas Mufulmans,

de palfer la porte qui va à la Mecque ni même
d’en approcher , nous nous gardâmes , crainte

d’être découvers , de nous promener dans le voi-

iinage de cette porte^
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Les lettres de recommandation
, que jious

avions apportées nous furent d’un grand fecours.

M}-. de Gcehler qui avoir connu perfonneHcment

à Conifantinople le Pacha de Dsjidda^ nous avoir

recommandés à ce gouverneur. Nous avions des

lettres de deux marchands confidérables du Caire

pour deux des principaux marchands de Dsjid-

da. Un pauvre fchech nous en avoir donné une

pour le Kichjn , ou le lieutenant du Pacha j re-

commandation dont nous ne Faifions pas grand

cas, & qui néanmoins par l’événement, nous

fervit plus que toutes les autres.

Ce fchech ctoit fecrctaire d’un des premiers

membres de l’Académie de Dsiamea el Ashar au

Caire. Né dans la Turquie d’Europe , il avoir

entendu parler de la fupériorité des Européens

dans les fciences , & avide d’apprendre il vint

nous voir fouvent. C’étoit un parfait honnête

homme , fans fuperftition ; enfin un véritable

ami du genre humain. Nous lui enfeignâmes Mr.

Forskal & moi les élemens de la botanique & de

l’aftronomie. Lui de fon côté nous fut d’une

grande utilité en nous exerçant dans la langue

Arabe, & nous donnant des éclairciifemeiis fur

bien des chofes que fans lui nous eufîions igno-

rées. Dans fa jeuneife il ayoit donné quelques
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leçons au Kichja. Il avoit déjà
,
par la caravane

précédente
,
prévenu fon ancien ami en notre fa-

veur fans nous en avertir , & il nous donna

encore une lettre pour lui.

Comme nous n’avions pas le tems de remet-

tre toutes nos lettres en mains propres , nous

envoyâmes par notre domeftiqiie , les deux

adreflees aux deux marchands, pour les engager

à nous aider à trouver un logement. Mais, lorL

qu’ils apprirent combien notre compagnie étoit

nombreufe , ils s’excuferent par l’impoiTibilité

d’avoir une maifon aifez fpacieufe. Si nous euf-

fions été en petit nombre , nous eu fiions pu

prendre des chambres dans un Kan public. No-
tre domeftique grec , ne fichant comment nous

loger, s’adrdfi à un de fes compatriotes , or-

fèvre du Scherif de la Mecque & fort confidéré

des premiers de la ville. Cet orfèvre lui apprit que

le Kichja, prévenu de notre venue, avoit donné

des ordres pour nous rendre fervice. Il nous

offrit même fa maifon pour une nuit , en pro-

mettant de nous trouver le lendemain une mai-

fon entière.

Sur cet avis nous nous hâtâmes de préfenter

la lettre de notre Jcbech au Kichja
, qtii nous re-

çut avec beaucoup de politeflc. Nous allâmes Iç



240 Voyage en Arabie.

toir fouvent , & par fes queftions fur nos mœurs

&, fur nos ufages , il nous fournit des occafions

de lui donner & aux amis qu’il avoit chez lui,

des idées plus avantageufes des Européens qu’ils

lie paroiifoieat en avoir. Les Arabes regardent

les Européens , comme nous regardons les Chi-

nois : ils fe croyent eux-mêmes la nation la plus

fige & la plus habile , ils s’imaginent nous faire

beaucoup d’honneur en nous accordant la fé-

condé place. Ce Kichja fe plaifoit à parler d’aftro-

nomie. Mr. Forskal , qui lui rendoit des vifites

alfidues , l’engagea à former près de ft maifoii

un jardin de plantes , & de faire venir de fin-

térieur du pays , l’arbufte qui porte le baume de

la Mecque. Les Arabes trouvèrent cette idée

heureufe , d’autant plus qu’ils avoient de la

peine d’obtenir du baume pur: pour l’ordinaire

il eft déjà faliifié quand il parvient à Dsjidda.

Quelques jours après , nous remîmes notre

recommandation au Pacha
,

qui avoit auili quel-

que teinture d’aftronomie , & qui voulut voir

& connoître mes inllrumens. Il leur donna la

préférence fur ceux dont fe fervent les orientaux,

& les montra à un fchecb , ou favaut turc
,

qu’il

avoit chez lui. Le pacha & fon fchech ne par-

loient que turc, langue qui ne m’étoit pas fami-

lière.
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Here. Nous avions bien plufieurs interprètes

,

entr’autres trois renégats François & Italiens

au fervice du pacha : mais comme ils ignoroient

les termes feientifiqiies des fciences , &
dans leur propre langue & dans celle des Turcs,

je ne pouvois pas me faire bien entendre de ce

gouverneur , & notre converfation , fur ces ob-

jets n’étoit ni longue ni profonde. Avec le Kich^

ja
,

j’étois réduit à parler Arabe , ce qui me

coûtoit beaucoup , à caufe du peu de connoilfan-

ce que j’avois des termes fcientifiques dans cette

langue.
^

Le I Novembre après avoir Loué une mai-

fon , nous fîmes tranfporter nos effets à la

douane , avant d’entrer en ville j & nous n’eû-

mes pas de peine à remarquer que nous avions

la faveur du Kicbja. Cet officier , affis au milieu

de fes commis dans un endroit élevé , ordonna

d’examiner les marchandifes des négocians piece

par piece , mais il fe contenta de faire ouvrir nos

caiffes fans y fouiller. Quand les douaniers agif-

fent honnêtement, ils s’attendent à une réconi-

penfe: l’orfévre du fchérif, qui s’étoit chargé

de notre dépenfe , leur donna en public une pe-

tite gratification.

Tome L a
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Le bruit de l’arrivée d’une compagnie d’Eu-

ropéens, parmi lefquels il y avoit un aftrono-

me ,
parvint bientôt jufqu’à la Mecque. Dans

ce tems , le frere du fchérifxegnmit de la Mecque

s’approchoit de cette ville avec une armée

pour l’attaquer. Un aftronome
, eft toujours par-

mi les Maliométans un aftrologue. Le fcbérîf me
fit donc demander par fon orfèvre grec , fi la

fouveraineté refteroit entre fes mains ou s’il fe-

roit obligé de la céder à fon frere. Je m’excufai

fur mon ignorance des évenemens futurs , & je

lui fs dire que je ne m’appliquois à l’aftronomie

que pour perfectionner l’art de la navigation.

Mr. J/ax'ffw répondit hardiment, que celui des

deux freres qui relfembloit le plus à Hajjan , tige

de leur race
,
Teroit viétorieux : fa réponfe fut

agréable d’autant plus que le fchérif fe foutint

fur le trône.

Un feigneur de Dsjidda me pria de lui in-

diquer le voleur de 2,00 fequins qu’il avoit per-

dus : je lui alléguai les mêmes raifons pour

m’excufer. Il s’adrelfa alors à un fameux fcbech

qui fut plus habile que moi. Ce fchech rangea

tous les domeftiques de ce feigneur en file , &
après de longues prières mit à chacun un papier

plié dans la bouche , en les affurant que les in-
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nocelis pouvoient avaler fans crainte le billet j

mais que le coupable en feroit étoulTé, Tous

avalèrent le billet , honnis un feul qui, furpris

& embarralTé , confelfa le vol & le reflitua.

On dit que c'eft Sultan el Giifî , fouverain de

l’Egypte, qui en i fi4

,

entoura Dsjidda de mu-

railles pour le défendre contre les Portugais
,
qui

commençoieilt à devenir formidables fur la mer

rouge. Cette tnii raille fubiifte j mais fi ruinée

qu’on la paife dans plufieurs endroits fans defeen-

dre de cheval. Le pont n’eft pas mieux défendu :

une batterie ruinée efi: garnie d’un feul canon

hors de fervice. Qiielques canons placés devant

le Palais du pacha , ne font bons que pour ren-

dre le falut aux vailfèaux : ce palais cil: auffi mal

bâti j
que la plupart deS maifons des autres pa-

chas de l’empire Ottoman. Il y a dans la ville

plufieurs jolis bâtimens conftruits de pierre de

corail : mais le refte des maifons ne font que

des huttes d’un bois léger , telles qu’habitent à

l’ordinaire les Arabes du peuplé.

La ville manque abrolunient d’eaü : ôn n’y

boit que celle que les Arabes amaifent dans

des réfervoirs entre les montagnes , &. qu’ils ap-

portent peu à peu fur leurs chameaux.

Les gens de diftinéliioii font habillés à peu*
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près comme les Turcs au Caire : mais les gens

du peuple ne portent qu’une chemife fans cu-

lottes : les Bédouins des environs au lieu dhine

chemife , ne mettent que VJbbrâm, ou le linge

dont ils s’enveloppent les reins. Les femmes du
peuple s’habillent comme celles des Arabes en

général : de larges culottes
, une longue chemife

flottante , & un voile font toute leur parure.

Nous avons delTiné une de ces femmes
,
qui ven-

doit du pain V. PL 7 . . . Son éventail eft fait

d’une efpece de natte
, compofée de feuilles de

palmier entrelacées
, & fon parafol eft aufti d’une

pareille natte. Parmi le peuple il y a beaucoup

de pécheurs
, qui ne paroilfent pas gagner beau-

coup.

Les environs de la ville font fablonneux 8c

tout à fait ftériles. Si l’on voulôit ajouter foi à

la tradition, ces lieux n’auroient fouftert aucun

changement depuis la création : car dans un en-

droit peu éloigné de la mer, ils montrent en-

core le tombeau d’Eve. Mais j’ai vu des indices

certains
,
que la mer s’eft retirée de cette plage,

comme de tant d’autres. On* trouve même, à

une certaine diftance du rivage , des collines en-

tières de pierre de corail
,
parfaitement fembla-

bles aux bancs de corail qui environnent toute

la côte.
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En me promenant fur le port j’ai été témoin

de la maniéré finguliere , dont les Arabes pren-

nent les ianards fauvages. Le chaifeur fc dés-

habille , fe met de l’algue marine fur la tète , &
marche vers l’oifeau

, qui ne s’elfraye pas de

l’approche de l’algue , dont il voit fi fou vent flot-

ter des paquets. L’arabe faifit alors le canard

par les pieds.

Quand Pococke & d’autres voyageurs ont

parlé de cette chafle p 'atiquée à la Chine, on n’a

pas cru leur relation véridique : rien cependant

n’eft plus vrai^

CHAPITRE F.

Du gouvernement ^ du commerce deDsjiBDA.

13e tout tems Dsjidda a fait partie des do-

maines du Scbérif de la Mecque. Ainfi quoique

le fultan envoyé un pacha dans cette ville , il

n’en cft pas le fouveraiii abrolu. Le pouvoir eft

partage entre le fchérif & le gouverneur Turc.

Ce dernier fe change prefque tous les ans , au

lieu que fon lieutenant eft à vie , & refufe fou-

vent de fuivre les ordres du pacha , comme fit le

a?
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Kichja aduel dans unç occafiou pendant notre

féjour à Psjidda.

Le fchérif
,
pour adminiftrer fon autorité

dans cette ville
, y tient un lieutenant appelle

Vijîr y dont tous fes fiijets dépendent unique-

ment. Ce Vifir doit toujours être pris dans les

familles.
,
qui feules peuvent afpirer aux grands

emplois dans fes états : ou dans la famille même

du fçliérif, parmi ceux qui peuvent parvenir à

la fouveraineté. Un homme ilfu de la haute

noblelfe arabe , ne comparoît pas devant un

juge d’une nailfance inférieure à, la iienne.

Le revenu de la douane fe partage entre lo

fuîtan Sc le fehérif : par cette raifon le Kichja,

&le Vhir fetiemient toujours enfemble à la doua-

ne quand on examine les marchandifes. Les

droits font fixés à lo pour çent de la valeur des

marchandifes , appréciées alfez arbitrairement par

les douaniers j de forte que les marcirands payent

fouvent 12 3 15' pour cent. On favorife les feuls

Anglois,, plus nrême que les fujets du fultan:

ils ne payent que 8 pour- cent , & ont la liberté

de s’acquitter en marchandifes,
,
pendant que tous

les autres, font obligés, de payer les droits en.

argent..

Quoiqu’il fe falïe uu grand coxarnerce; à
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Dijîdda ., cette ville n’eft cependant que l’entre-

pôt de l’Egypte & des Indes , parce que les vaif-

feaux de Sues ne vont pas plus loin
, & que ceux

des Indes n’ofent pas poulïër julqu’à Sués. Le pa-

tron d’un vaiifeau de Surate ayant été pouffé trop

au nord pour pouvoir aborder à Dsjidda, conti-

nua fa route jufqu’à Sués , où il débarqua fa

cargaifon. Mais l’année fuivante an le mit en

prifon à Dsjidda , & on le força de payer à l'a

douane tous les droits quefes raarchandifes
,
por-

tées en Egypte , auroient dû payer s’il les avoit

débarquées à Dsjidda^

Sans cet entrepôt , le commence de cette ville

fe réduiroit à très-peu de choie. Le pays d’aleiî-

tour ne fournit guere d’autres marchandifés que

les amandes de Taïf\y dont les. Anglois chargent

fooO' quintaux par aimée
,

p©-ur les porter aax

Indes. On en exporte aulîî du Bauthe de la Mtc>^

qmy qui vient dès environs de Medine.

L’importation eft d^autant plus con£derable;r

puifqu’elle doit pourvoir aux befoins dé Dsjidda,

de Medine

&

de la Mecque. Ces villes tirent

de l’Egypte tant de bled , de riz , de lentilles

,

defucre, d’huile, &e. que> fans le fecours de

cette contrée , cette partie dé l’Arabie ne pour^

roit être habitée. De l’Egypte , leur vieniient

0-4
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encore toutes les marchandifes d’Europe : celles

des Indes pallent au contraire, pour la plus

grande partie en Egypte.

Maillet qui a réfidé long-tenis au Caire , s’i-

magina qu’il feroit avantageux aux nations Eu-

ropéennes de faire le commerce des Indes par la

mer rouge : mais il ell: douteux qu’on permît

à leurs vaifîeaux de paifer le port de Dsjidda : ils

devroient s’attendre à elTuyer beaucoup de chi-

canes à Sues
, parce que les propriétaires des

vaifleaux qui naviguent entre ces deux ports

,

font les négocians les plus accrédités du Caire.

La multiplicité d’ailleurs des droits confidérables,

qu’il faudroit payer dans ces ports , emporte-

roit bientôt les profits d’un tel commerce. On
ne devroit pas craindre cependant , de ne pas

obtenir la permifîion aux marchands Européens

de s’établir à Dsjidda : un Anglois y a féjournc

librement, pendant plufieurs années.

Un inconvénient inféparable de ce commer-
ce, eft encore le mauvais état des finances du

gouvernement. Manquant toujours d’argent , il

exige des marchands des avances fur les, droits

a payer l’annee fuivante, avec promelTe de les

décompter : mais ces avances s’accumulent à l’or-

dinaire, & ne feront jamais rembourfées. Juf.
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qu’ici les Anglois ne fe font pas fournis à cette

vexation: mais leur fermeté les expofe conti-

nuellement à de mauvaifes alfaires.

On ne bat aucune monnoye dans cette pro-

vince: on n’y voit que des efpeces étrangères ,

^es mêmes qui ont cours à Conftantinople & au

Caire. Les grolfes efpeces ont cependant un cours

plus haut à Dsjidda qu’en Egypte , à caufe de

la grande abondance des petites pièces, plus com-

munes en Arabie que dans le lieu de leur fabri-

cation. Cette grande quantité de petite monnoye

eft apportée par les pèlerins ,
qui en ont befoin

pour leur dépenfe journalière , & pour les fré-

quentes aumônes ,
qu’ils font obligés de faire

en route & dans la ville fainte. Les petites pièces

ne s’exportent'plus , & inondent de eettc manié-

ré la province.

J’ai eu occafion de parler des marchands Ja-

niffaires : ce font en effet des marchands qui ,

pour fe mettre à l’abri des vexations du gouver-

nement , s’enrôlent dans cette milice , & jouif-

fent de fes privilèges
,

quoiqu’ils ne faffent aucun

fervice , & ne tirent aucune paye. Un tel Janif-

faire ne dépend pas du magiffrat civil ; mais des

officiers de fon corps
,
qui font fes feuls juges :

il jouit encore de l’exemtion de tous les droits de
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douane pour un cofïre & pour deux paniers

,

dans lefquels il eft cenfé tranfporter fes hardes

& fes vivres : mais les marchands Janilîaires rem-

plilFent ce cotFre & ces paniers de leurs marchan-

difes les plus précieufes. J’ai vu aulii quelques

patrons de navire & quelques pilotes
,
qui s’é-

toient enrôlés parmi les JanilTaires , uniquement

pour fe faire valoir, & pour être protégés par

ce corps puilTant
,

qui prend toujours le parti

d’un camarade î car ces JaniiTaires n’avoient au-

cune part aux privilèges de leurs confrères.

Turcs.

Pendant notre féjour , ces JanilTaires mar-

chands , mécontens de la rigueur avec laquelle

on examiiioit leurs eiTets , menacèrent de fe dé-

fendre de cette prétendue injullice , avec le

fecours de leurs camaFades. Le Kk'oja & le

fe firent accompagner à la douane par de forts

détachements des troupes du pacha & du fchérifî

ce qui contint les mutins. Mais après notre dé-

part , tous les JanilTaires bien armés s’attroupè-

rent: le pacha fit pointer quelques canons contre

la maifon, où s’étoient alTemblés les chefs de la

révolte, & tout rentra dans i’ordi'e accoutumé.

j



Section VIL 2fl

CHAPITRE VL

Pinvigiitiojt de Dsjidd.A ^ Lqheya.

OÜS avions ordre de nous rendre dans VTe-

mcn le plutôt poiFible , & rien ne nous arrêta à

Dsjidda que le vent du nord ,
qui retardoit

l’arrivée des vailTeaux qui vont charger du café

,

avec lefqt els uniquement nous pouvions conti-

nuer notre voyage au fud du golfe Arabique.

A la An quelques-uns de ces vaiiïeaux arrivèrent

au commencement de Deeembre» & on nous con»

feilla d’en cboifîr un , venu de Maskate, & tout

prêt à repartir pour charger du café à Hodeida.

Nous nous hâtâmes de l’aller voir ; mais

nous fûmes bien furpris quand on nous montra

ce bâtiment
,
qui relTembloit plus à un tonneau

qu’à un vaiireau. Il n’avoit que fep.t toifes de lon-

gueur fur trois de largeur : il étoit fans tillac

,

& fes'planches minces paroiflbient eoufues , fans

être clouées. Le patron n’étoit habillé que d’un

linge plié autour des reins , & fes neuf matelots,

tous efclaves noirs d’Afrique ou du Malabar

,

n’avoient, pour couvrir leur nudité, qu’un

linge large comme la main , attaché à une corde
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qui entoiiroit leurs hanches. Nos amis nous prer*

ierent de ne nous pas heurter à ces apparences,

& de préférer cet Arabe de Maskate , dont les

compatriotes palTent pour bons mariniers & fç

fervent de voiles femblables aux nôtres ; au lieu

que les fujets de Vhnam font d’ignorans naviga-

teurs, & font ufage de voiles de nattes, très-

lourdes & très-difEcÜes à gouverner. Nous fui-

vîmes leur confeil , & convînmes avec ce pa-

tron pour notre palîage jufqu’à Hodeid

^

Notre première intention avoir été d’aller

en droiture par mer a Aiokîhi , dans l’efpérance

d y trouver des vaiJfeaux Anglois. Alais on nous
fit craindre la lenteur de ce trajet , & efpérer un
voyage plus agréable par terre dans les états de
Vlmam , où régné une fureté parfaite. Nous
avions cependant l’imagination frappée du dan-
ger de vivre parmi les Arabes, que nous nous fi-

gurions tous reifemb’er à ceux du délert. Ralfurés

par nos amis , nous trouvâmes en effet le parti

de deoarquer a Loheya ou à Hodcida préférable,

puifqu il nous fourniifoit le moyen , de parcou-

rir de bonne heure une partie de l’Arabie heu-
l eufe. Le Kichjn nous donna des lettres pour les

Dotas, ou gouverneurs de Loheya & de Ho~
deida j & les marchands auxquels nous avions



Section VIL

été recommandés , nous eu donnèrent aufli pour

quelques-uns des principaux marchands de ces

deux villes. Le pacha ordonna de lailFer palTer

notre bagage fans le vifiter.

Qiioique nous euffions fretté le vaifleau pour

nous feuls , nous le trouvâmes chargé de mar-

chandifes : le patron s’excufa en nous alFurant

,

que fans cette charge , fon vailfeau trop léger

ne pourroit pas tenir la mer. Nous avions cha-

cun une petite place , où l’on avoit mis une natte

de paille pour nous fervir de chaife & de lit

,

où nous pouvions dormir à la belle étoile. Tout

le refte étoit occupé par des ballots , excepté un

petit coin où l’on faifoit la cuifine : il étoit donc

impoflible de s’y promener , ou de prendre le

moindre exercice. Le premier foir Cramer

perdit fa montre entre les planches 8c une natte

de branches d’arbres, dont on avoit enveloppé

tout le fond du vaifleau
,

pour garantir les mar-

phandifes de l’humidité : il la retrouva en bon

état à Loheya j ce qui prouve que ces batimens

confus joignent mieux
,

qu’il ne paroît au pre-

niier coup d’œil.

Nous partîmes deDsiidda, le 15 Décembre,

& notre patron obferva en route la coutume de

jetter l’ancre tous les foirs
,
quoique la partie
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méridionale du golfe Arabique nous parût moins

remplie de bancs de corail
,
que celle qui eft fi-

tuée plus au nord. Si nous avions vu peu de

villes & de villages entre Sues & Dsjidda, nous

n’en vîmes pas davantage depuis cette derniere

ville jufqu’à Loheya.

Notre navigation fut uniforme & heureufe.

Nous obfervâmes quelques poiflbns volans , que

les Arabes appellent des fauterelles marines. Le

/îxieme jour, nous rencontrâmes un vaiifeau de

Hodeida , parti deD^idda trois jours avant nous.

Cette rencontre nous prouva la lenteur des vaif.

féaux d’Temeni dont les voiles de nattes pren-

lient fl peu le vent
,
que ces Arabes ont fouvent

de la peine à fortir d’un port. Nous vîmes auflî

pluiieurs petits bâtimens chargés de café
, qui

n’alloient pas de conferve ; de forte que les Ara-

bes doivent être moins poltrons ,
que ne le font

les Turcs.

Après fept jours de navigation nous mouil-

lâmes près de Ghiinfude , alîèz grande ville , mais

où il n’y a prefque que des cabanes. Elle ap-

partient au jehérif de la Mecque
,
qui y envoie

un gouverneur , dont la réfidence eft dans Une

petite isie aifez éloignée de la ville. Il eft obligé

de faire tous les jours le trajet de cette isle dans
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la ville
5
pour fe rendre à la douane. Tous les

vailFeaux qui portent du café à Dsjidda , font

obligés de relâcher ici , & de payer un droit au

fchérif. En revenant ils ne font pas tenus à s’ar-

rêter : mais fi l’équipage veut defcendre à terre,

il en obtient une permiflion générale en payant

deux écus.

I

Le lendemain de notre départ de Ghunfude ,

i

où nous féjournàmes un feul jour ,
on nous

j

montra Hait , où le fcnérif de la Mecque entre-

j

tient une garnifon. C’eft la derniere ville de fon

I

domaine , & de la province de Hedsjas : les Ara-

i bes indépendans qui fuivent , font déjà de la

I

province à'Temen,

\

Notre patron ayant befoin de provifions,

, nous eûmes bientôt occafion de faire connoilfan-

ce avec ces Arabes indépendans
,

qui demeurent

entre les états des fchérifs de la Mecque & d^Abu-

Arifch. Ils vivent fous leurs propres fchechs , &
profeifent une religion

, qui paroît tenir de celle

I
de leurs ancêtres avant Mahomet. Nous avions

I

entendu parler du défir violent de ce peuple dà

's’approprier les habits des voyageurs : à l’exem-

ple de notre patron , nous nous habillâmes auflî

modeftement & fimplement , en mauvaifes chemi-

I

fes , & nous defcendimes fans armes. QLielques

i

i

I

!

I

i

i
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hommes vinrent tout de fuite à notre rencontre :

ils avoient, au lieu de turban, une corde au-

tour de la tète pour ferrer leurs cheveux épars

,

& un linge autour des reins pour tout habille-

ment. Croyant remarquer dans nos maniérés

quelques lignes de défiance
, ils jetterent leurs

lances , & nous dirent
,
que nous n’avions rien

à craindre.-

Comme notre intention étoit d’acheter des

vivres, ils nous menèrent à leurs tentes A no-

tre approche
, deux femmes venues à notre ren-

contre , baiferent refpedueufement les bras des

fchechs
,
qui à leur tour baiferent la tète des fem-

mes. Elles etoient à vifage découvert : leurs

yeux etoient noircis avec de la mine de plomb,

& elles avoient des ornemens noirs imprimés dans

la peau du front, du menton & des joues. Ces

beautés d’un teint brun & jaune, & prefque

nues , nous demandèrent tout de fuite du Kôch-

hel pour noircir les yeux , & de VElhemie pour

jaunir les ongles : nous fûmes bien mortifiés de

n’avoir point fait provifion de ces drogues pour

fatisfaire cet eniprelfemeiit pour la parure, &
pour aider le beau fexe à relever lî puiiTatnment

fes charmes. On nous régala de lait & de beurre

coiifervés dans des peaux de chevre
, & on nous

fit
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fit manger du mauvais pain. Ces Arabes ne fu-

rent pas choques de notre précaution de les

payer à bord. QLioiqu’errants continuellement

dans Des déferts , ils nous parurent plus civilifcs

que beaucoup d’autres tribus de Bédouins.

Le jour après cette entrevue , nous nous ar-

rêtaniies près d’une montagne appellée Konenihel^

fituée au milieu de la mer : fuivant les Arabes

c’eft un volcan éteint. Elle pourroit bien être

un re lie de l’isle brûlée , dont parlent Arrien 8c

Ptolomée , & qu’ils placent dans ces parages.

Nous vîmes aulîî de près la ville de Dsjefan ,

fituée près des côtes fur une langue de terre :

mais aious n’y abordâmes pas parce que le fcbé~

vif de cet état a la réputation de recevoir mal les

étrangers.

Le 29 Décembre nous atteignîmes le port de

Loheya , & nous jettâmes l’ancre prefque aune

lieue de cette ville.

Tom, L R
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SECTION VIII.

ROUTE DE LOHEYA A BEIT' EL
F A K I H.

CHAPITRE I.

De îioire Séjour /î Loheya,

Dans notre trajet de Sttès à Loheya ,
inous

avions beaucoup entendu parler des fchechsî in-

dépendants
,

qui n’aimoient pas à doniieir aux

étrangers pafliige fur leurs terres. Nous ne; pou-

vions donc pus croire ce qu’on difoit de lai fa-

cilité & de la fureté de voyager dans les é;,tats

de Vinmm de Satia. Par cette raifon nous Ifou-

haitions d’aller en droiture à Mokha par mier j

quoique nous fulîions las de voyager de c^ette

maniéré , à caufe des vents contraires. D^eux

marchands de Mokha venus avec nous, étoient

décidés de continuer par terre leur route jul’que

dans leur patrie. Nous primes le parti de les ac-

compagner en ville pour parler au gouverneur

& pour apprendre de lui-même , fi nous pou-
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vîoiis avec fureté traverfer les terres depuis Lo->

heya à MoUja.

Dola , ou Emir , eft le titre que les Arabes

donnent aux gouverneurs des villes. On qiiali-

fioit à'Emir celui de Loheya , & il s’appelloit

Earhàn. Né en Afrique & d’un teint parfaite-

ment noir, il avoit été amené dans fa jeuneife,

en Arabie , & vendu à un homme de diftindion»

mort depuis peu , après avoir rempli l’emploi

d’un des premiers miniftres de Vhnam. Cet hom-

me , après avoir donné une bonne éducation

au jeune Farhân , lui fit obtenir une petite place,

dans laquelle il fe conduifit fi bien
,
que fon mé-

rite l’éleva en peu de teras à l’emploi de Dola

d’une ville confidérable. Ce gouverneur étoit en

effet un feigneur très-poli
,

plein de droiture

,

& un véritable ami des hommes.

Nous lui expofâmes notre cas en lui difant

que nous étions Européens
j
que nous nous pro-

pofions d’aller par Hodeida à Mokha dans l’efpé-

rance d’y trouver des vaiffeaux Anglois
,
pour

paffer aux Indes j & que dans l’incertitude des

lieux où nous féjournerions en route nous avions

apporté une lettre du Kichja de Dsjidda pour lui,

& une autre d’un des premiers négocians de

Dsjidda pour Mi&cbfen el Makkamfch, le principal

R 2
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négociant de Loheya. Quoique l’Emir eût (cconiîu

à Mokha beaucoup d’Européens, ou Framsjijii il

n’en avoit jamais vu habillés à la maniéré (dde l’o-

rient , comme le font au contraire tous less , Naf-

piva ou chrétiens orientaux. Nous favioms s que

les Mufulmans elHment encore plus les chrréétiens

que ceux qui profelfent les autres religions. ILorf-

qu’il nous demanda , 11 nous étions Framsjji ou

Fiajfàra , nous lui répondîmes
,

que«rjnous

étions l’un & l’autre : nous craignions qm’/il ne

prit les Européens pour des payens. Le niégo-

ciant Mæchftn étant malade, VEmir fit vemirr fon

fecrétaire pour recevoir la lettre adrelfée àt fon

maître.

Jufqu’alors ce gouverneur n’avoit cconnu

d’Européens que des marchands venant des Irndes.

Il fut furpris, quand il vit par les lettres que: l’un

de nous étoit médecin
,
que l’autre cherduoitt des

plantes , & que le troilieme obfervoft les allfres.

Frappé de cette nouveauté , & ne nous cro’yant

pas preflés , il nous propofa de refter qtue^lque

tems à Loheya , & nous offrit de nous tranlpcorter

alors a Mokha avec fes propres chameaux. Le3 né-

gociant AAech/ew ayant befoin d’un méde:cin

,

nous invita auiTi avec empreffement de venir: oc-

cuper une de fes maifons.
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Nous étions charmés de trouver les Arabes

plus civilifés , à mefure que nous nous éloignions

de TEgypce , & de recevoir un accueil favorable

de la nation
,
qui faifoit le principal objet de nos

recherches. Nous étions plus réjouis encore de

voir , que ce peuple nous fournilToit lui-même

des occailons de parcourir à notre aife une par-

tie du pays , fans caufer aucun foupcon de nos

deifeins. Pour cacher notre joye, nous oppo-

fîons encore la crainte des dangers , où nous

expoferoit le voifinage de la guerre entre le fchech

Mekkrami 8c le Jchérïf d'Abu Arifch. Mais l'Emir

nous alTura que nous n’avions rien à rilqucr à

Loheya
, & que nous pouvions voyager en toute

fureté , dans tout le territoire de Vlmam fou

maître.

Nous n’héfîtâmes plus de quitter le vaifleau.

Notre patron n’ayant pas eu la précaution de

fe faire payer d’avance le paifage , s’adrelîa

au gouverneur
,

pour le prier de nous obliger

de lui payer en entier le paifage jufqu’à Hoàeu

da. L'Emir eut la génerofité de lui répondre ,

qu’il le fitisferoit de fa bourfe , li nous refii-

fions de le faire : le négociant Mœcbfen lui fit la

même promelfe. Nous ne mîmes pas à l’cpreu-

ve la bonne volonté de ces Arabes; mais nous

R 3
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fûmes très-fenfibles à leurs offres & à IJeurs

procédés.

Qiiand il fut queftion de tranfporteir nnotre

bagage à terre , VEmir le fit chercher paar fa

propre chaloupe, & chargea, pour nous éppar-

gner tout embarras , le fecrétaire du négocciant

de fatisfaire les crocheteurs & les fubalteTiiess de

la douane. Le foir , il nous envoya un bbeau

mouton pour notre bien-venue , avec une leettre

obligeante, dans laquelle il nous appelloitc fes

convives , & nous afluroit de fon amitié. Sa

chaloupe étant lente, à cauflii' des voiles d e naatte,

il étoit irapoffible de finir le tranfport le mêème

jour, & nous étions inquiets pour la furetéî de

nos effets. UEmir inftruit de notre embarrras-,

commanda tout de fuite quelques foldats poour

garder notre bagage.

Nous paffâmes la nuit fur le rivage , où no-

tre négociant Mæchfen ,
qui crut avec raifon no-

tre marmite encore renvcrfée , nous envoya un

excellent fouper. Il ne nous manqua que du win,

& notre provifion de mauvaife eau de vie ,
ap-

portée de Dsjidda , étoit finie. Nous aurions pu

trouver du vin & des liqueurs chez des Jiuifs

de Sana ,
qui en fabriquent en abondance : nnais

on auroit été obligé de thranfporter ces boiffibns
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dans d.es vafes de cuivre , ce qui eut été dange-

reux piour notre fanté. On nous offrit une efpe-

ce de Biifat qui nous caufa des naufées. Il Fal-

loit donc fe réfoudre àfe paffer pendant quelques

mois
,
de toute liqueur forte.

Le lendemain nos coffres furent portés à la

douane i on les ouvrit, & nous craignions un

examen rigoureux : mais les douaniers fe con-

duifirent honnêtement. Comme nous avions re-

marqué que VEmir ne regardoit que nos inftni-

mens «& délîroit d’en connoitre l’ufàge , nous lui

expliquâmes ce qu’il fouhaitoit de favoir : Mr.

Forshal lui ayant montré plufieurs petits objets

par un microfcope , rien ne lui caufa une fur-

prife plus agréable
,
que de voir des infedes

grolîis d’une maniéré fî prodigieufe.

La maifon deftinée pour notre demeure

,

étoit bâtie à la mode des orientaux ,
avec une

cour quarrée au milieu. Elle ne contenoit pas

une feule chambre bien meublée : mais il y en

avoir plufieurs , dans lefquelles on entroit par

une galerie ouverte
,

qui régnoit tout autour.

Ce logement n’étoit pas élégant, en coinparaifon

des belles auberges en Europe ; mais en Ara-

bie , il étoit beau & commode. Au commence-

ment, notre cour étoit toujours remplie d’une

R 4
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foule de curieux qui nous iiicommodoit : i nous

primes alors un portier
,

qui ne lailfoit eimtrer

que des gens avec lefquels nous avions des?s af-

faires à traiter.

Ds la ville de Loheya.

X-j A ville de Loheya n’exifte que depuis trois ' fic-

elés : fou fondateur & fou patron aduel , elff un

faintMalîométan, appelle fchech Sc'clei ,
quibbâtit

une cabane au bord de la mer , où eft aujeour-

d’hui Loheya, & y vécut en hermite. Aprèss fa

mort, on éleva fur fon tombeau un Kahbet ,, ou

maifon de priere
,
qu’on embellit & qu’on ddota

peu à peu. Plufieurs dévots le croyant heurreux

de pouvoir demeurer près d’un fi faint perffon-

nage , conftruifirent des cabanes autour du tcom-

beau. En même tems le port de Marahea ,
wille

voifine où réfidoit un gouverneur, le conibola:

les habitans quittèrent leur ville, & vinrent ac:he-

ver l’établilfcment de Loheya , où i’on transfféra

auffi le liege du gouverneur.

Je remarquerai à cette occafioii
,

que les

Sunnites, fede dominante dans cette proviiicce.



Section VIII. z6f

ont une vénération finguliere' pour leurs liiints,

malgré le Korcin^ qui défend le culte des créa-

tures. Dans cette partie de l’Arabie on traite la

poftérité de ces faints , comme on traite à la

Mecque les defeendans de Mahomet. Tout hom-

me dont un des ancêtres eft réputé faint , a le

titre de fchech

,

& il eft regardé comme ecclé-

ftaftjque par le droit de la nailfance. Les famil-

les font donc intérelfées à établir par tous les

moyens poffibles , la fainteté d’un homme, dont

elle tire fon origine , & d’accréditer les mira-

cles qu’on lui attribue. De cette maniéré la fu-

perftition s’étend de plus en plus parmi les Ma-

hométans, & les faux prodiges fe multiplient

fans mefure.

Le terroir de Loheya eft aride & ftérile. Le

port eft Cl mauvais
,
que les plus petits vaiifeaux

Ibnt obligés de mouiller à une grande diftance

delà ville, & que, dans le tems des baffes ma-

rées, les chaloupes chargées ne peuvent pas en

approcher. Malgré ce delavantage il fe fait à

Loheya un alfez grand commerce de café
,
qu’on

apporte des montagnes de la contrée voi fine , &
qu’on amalfe dans un bâtiment exprès

,
pour

l’écoifer & le vendre. Ce café n’a pas la réputa-

tion d’être d’une aufti bonne qualité
,
que celui
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qui vient de Beit el FaHh , & qu’on embarque

à Mokha & à Hodeida. Mais il eft à meilleur

marché , & il coûte moins pour le tranfporter à

Dsjidda. Par cette raifon
,

plufieurs marchands

du Caire demeurent à Loheya , & d’autres y

viennent toutes les années pour faire des achats

de café. On trouve aulîi dans cette ville une

quarantaine de Banians aflez pauvres
,
qui exer-

çait des profellîons.

Qiioique Loheya manque de murailles , elTe

n’eft pas fans défenfe. Elle cft environnée de

douze tours à diftaiices égales, gardées par des

foldats. Ces tours relfemblent à celles qu’on

voit en Allemagne dans quelques villes impéria-

les : leurs portes font fi hautes
,
qu’on ne peut

y entrer que par le moyen d’une échelle. En

Turquie & même en Europe, il eut été dan-

gereux d’examiner de près ces fortifications 5

mais les foldats Arabes qui les gardoient, affis

au bas à fumer la pipe & à boire du Kifcher , me

laiffercnt faire tranquillement ma promenade.

Quelques officiers m’inviterent même à m’aifeoir

avec eux , & à prendre des rafraichilfemens. Ils

me firent beaucoup de qiieftions fur l’art mili-

taire des Européens , & ils parurent furpris de

ce que je leur difois. Je leur montrai notre iii-
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vention d’écrire fans encre , & je traçai devant

eux avec un crayon les lignes & les angles né-

cellaires pour lever le plan de leur ville , fans

qu’ils fe doutalfent de mon intention : au con-

traire, ils appellerent leurs camarades des tours

voifines
,
pour partager avec eux le fpedacle de

ces curiofités.

Une feule de ces tours bâtie tout nouvel-

lement par V Emir Farhàn , peut porter du ca-

non. Les autres font fi mal conftruites
,
que les

Arabes de Hafchid percerent à travers, il y a quel-

ques années , & mirent le feu à la ville. Les

habitans fentent la foibleife de leurs fortifica-

tions : quand- , après notre départ
,

quelques

centaines de ces Arabes s’avancèrent dans la pro-

vince vers les côtes , un grand nombre de per-

fonnes quittèrent Loheya, & fe réfugièrent fur

une petite isle , avec leurs effets les plus pré-

cieux. Cette terreur étoit cependant prématurée;

car aufîitôt que VEmir Farhun eut fait marcher

fes troupes , cet ennemi peu formidable fe

retira.

Il y a bien quelques maifons de pierres à

Loheya : mais la plupart font des cabanes
, con-

Ifruites à la maniéré des Arabes du commun.

La carcaffe eft d’un bois mince
,

grolîiérement
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travaillé ; les parois font d’argille
, mêlée de

boufe , & blanchies de chaux en dedans. On
couvre le toit d’une herbe, fort commune dans

cette contrée. Autour des murs , on place des

lits faits de cordes de paille , appelles 5*fT2>, fur

lefquels on eft néanmoins aiîis ou couché fort

commodément. Une telle maifon ne peut pas

contenir des appartemens j elle eft petite , elle a

rarement des fenêtres , & fa porte n’eft qu’une

natte de paille. Lorfqu’un Arabe a de la famille

& du bétail , il bâtit plufieurs de ces cabanes

,

& entoure le tout d’une haye fort haute. Les

villes en Arabie ne peuvent donc jamais être

peuplées à proportion de leur étendue.

Autour de la ville , on fait de la chaux en

calcinant , en plein air & fans four , de la pierre

de corail tirée de la mer. Au milieu des plus

grands blocs brifés de cette pierre , nous vîmes

füuvent des coquillages oblongs , dont i’animal

étoit vivant. Ces mers abondent en beaux cor

quillages & en poilTons rares.

L’eau eft très-mauvaife à Loheya ; & l’on eft

obligé de la faire venir de loin. Le peuple boit

de celle d’iin puits
,

qui eft éloigné d’une

lieue de la ville : la meilleure , ou plutôt la moins

jnauvaife , vient de deux lieues Sc demie. Com-
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ne on n’y connoît point les chariots
, les Arabes

l’apportent fur des chameaux , ou fur des ânes ;

non dans des outres , comme en Egypte 8c en

Turquie i mais dans des cruches de grès, de

forme ovale, dont plufieurs pendent à côté du
chameau. A deux lieues de la ville, il y a une

petite montagne qui fournit beaucoup de Sel

minéral.

CHAPITRE III,

Des habitans de Loheya^

AR tout ce que nous avons vu , & par ce

qu’il nous eft arrivé dans cette ville, nous avons

jugé que fes habitans étoient curieux , intelii-

gens , & polis à leur maniéré. Tout le monde
vouloit voiries Européens, & les chofes extra-

ordinaires qu’ils faifoient. Après que nous eû-

mes pris un portier , ceux qui ne pouvoient al-

léguer aucune raifon de leur vihte
, prirent le

prétexte de confulter notre médecin. L’un d’eux

le pria de lui tâter le pouls , & de lui dire

ce qu’il lui manquoit : un autre demanda la rai-

fon, pourquoi il ne pouvoit pas dormir.
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Nous eûmes occafion de connoitre Icufs idées

en fait de médecine. Mr. Cramer avoit donné

à un écrivain , un vomitif qui agit avec la der-

nière violence : les Arabes frappés de cet effet

merveilleux , voulurent prendre tous cet excel-

lent remede
,
qui mit notre ami dans une grande

réputation d’habileté. Un jour VErnir Bahr , ou

l’intendant du port, le fit appeller , & comme il

tardoit de venir , l’Emir envoya un cheval fellé

devant notre porte. Mr. Cramer s’inagimant que

ce cheval étoit deftiné à lui faciliter le trajet par

les rues, voulut le monter : mais on lui dit, que

c’étoit le malade qu’il falloir guérir.Heureufement

nous découvrîmes un autre médecin parmi nous.

Notre domeftique ayant fervi dans les houf-

fards Suédois , avoit appris à connoître les mala-

dies des chevaux : il offrit de guérir celui de

l’Emir & y réuflit. Cette cure le rendit fameux,

& il fut fouvent appellé pour guérir des hommes.

Les médecins Arabes traitent indifféremment les

hommes & les animaux , & étendent leur prati-

que à toutes les créatures.

Lorfque nous montrâmes à la douane, nos

microlcopes à VEmir Farhàn , tous les Arabes

préfens étoient émerveillés , comme lui , de la

grandeur de ces infedtes. Un domeftique ayant
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apperqu un de ces iiifedles grofTis
, dit qu’il n’y

avoit que l’Europe qui pût produire des animaux:

d’une taille Ci énorme , tandis qu’ils étoient fi

petits en Arabie. Mais rien n’étonna plus les

gens de diftindion même
,
que de voir marcher

une femme , vue au travers d’une lunette alfro-

nomique : ils ne comprçnoient pas comment les

habits de cette femme renverfée ne lui tomboient

pas fur la tète. Ils s’écrioient à chaque moment :

Allah akbar , Dieu eft grand.

Les enfans remarquant que nous cherchions

des infedes , nous en apportèrent une infinité à

vendre. Les adultes nous donnèrent aulîî plu-

fieurs indices d’un penchant auflî induftrieux, qui

ménagé & encouragé pourroit faire de ce peuple

une nation commerçante.

Il vint un jour deux Arabes, pour nous

voir manger. L’un étoit un jeune feigneur de

Sana^ très-bien élevé i l’autre un homme con-

fidérable de la province de Kachtan , où l’on voit

peu d’étrangers , & où régné encore une grande

fimplicité dans les mœurs. Quand nous les eû-

mes invités à dîner avec nous , ce dernier ré-

pondit naïvement : „ Dieu me garde de manger

„ avec des infidèles, qui ne croyent pas en Dieu.,,

Lorfque je lui demandai quelques particularités
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de la patrie, il me répondit: ,, Qlic t’importe

„ ma patrie, ,voudrois-tu venir la conquérir ? „

Il étoit étonné de tout, de notre table, de nos

cuillers , de nos affiettes , de nos fourchettes. Il

fit quelques queftions llmples
,
qui exciterent des

éclats de rire : il fortit alors en colere & fon com^

pagnon de Sana eut de la peine à le ramener.

Revenu il vit des poulets entiers j ce qui furprit

le fobre Arabe
,
qui croyoit que nous avions déjà

trop mangé. Lorlqu’il remarqua que néanmoins

Mr. de Haven vouloir entamer encore ces pou-

lets , il le prit avec violence par le bras , en lui

difant d’un air fâché : „ combien veux-tu donc

55 manger ? » Il fortit en colere , & ne voulut

plus rentrer. Le jeune homme de Sma nous fit

des excufes , & nous pria de pardonner la fim-

plicité de fon compatriote.

Pour nous defennuyer, nous jouâmes quelque-

fois du violon M. Baurenfeind & moi , ce qui

fit croire aux palfans que nous étions des mu-

ficiens. Un riche marchand envoya nous prier

,

de venir chez lui avec nos inftrumens. Nous le

refufàmes
,
parce que les Arabes méprifent ceux

qui font profelîion de la mufique. Ce marchand,

ne pouvant plus marcher à caufe de fon grand

âge , monta fur un âne , & foutenu par deux

domef-
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dômeftiques , vint chez nous pour fatisfaire là

curiofité qu’il avoit de nous voir & dé noiist

entendre. Il étoit très-poli » & nous aflurav'

qu’il n’avoit aucune averfion pour les chrétiens,

puifqiie Dieu , le Créateur de tous les hommes,

toléroit dilFérentes religions. Après nous avoir

entretenu , il témoigna quelqu’envie de voir

nos violons & de nous entendre jouer. Nous
jouâmes quelques airs graves

,
qui plaifent le

plus aux orientaux
,
quoique notre mufique en

général ne doit gueres de leur- goût. Il en parut

latisfait, & voulut donner, en partant , à- chacüiT

de nous un demhécu. Les Arabes àccéptent tous^

les préfens, quelques médiocres qu’ils -foiont i

notre refus lé furprit d’autaiït *'piüs i, qu’il ne

comprenoit pas, comment 6n pouvoir s’applw

quer à la mulique fans avoir le' but de gagner

quelque chofe par ce talent. ,

' Ce marchand étoit du petit noMhre- de'ëeUX'

qui avoient la barbe teinte eh rouge } coutume-’

que les Arabes feiilés parurent' 'Aéfapprouven'

Il nous allégua pour raifon qu’une barbe rouge'

étoit plus belle qu’une blànehe .'î mais d’aütrcs.

nous dirent
,

qu’ilf avoit k foibdèlTe de voulut

cacher fon âge par cette parure biè^arre. Cet

hommedifoit avoir plus de foixante-&;dix ails j des:

Tom. L -S
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connoiflances nous alTurerent qu’il étoit près de

quatre-vingt-dix. Nous avions remarqué cepen-

dant en général
,
que les mufulmans favent rare-

ment leur âge au jufte. Ils comptent par époques,

& tout ce qu’ils répondent , c’eft
,

j’étois enfant

quand tel événement eft arrivé j ou quand un

tel a été goiuverneur de la province ou de la

ville.

Notre marchand nous invita fouvent chez lui

pour nous régaler , & devint aifez familier pour

nous conter fes avantures. Il avoit eu, fuivant

fon dire , fucceflîvement près d’une centaine de

jeunes & belles êfclaves
,

qu’il avoit vendues

,

mariées, ou mifes en liberté, après les avoir en-

tretenues pendant quelque tems. Il en avoit en-

core deux de cette efpece : il nous dit qu’il mour-

roit content s’il pouvoir encore oublier auprès

d’elles fon grand âge , & il offrit à notre méde-

cin un préfent confidérable , s’il vouloir lui pro-

curer ce bonheur. Un autre marchaiid déjà vieux

à cinquante ans, avoit promis loo écus à notre

médecin , s’il vouloir lui donner des remedes

,

pour que de jeunes & belles cfclaves, qu’il avoit

dans une maifon à la Mecqug , ne lui fulfent pas

entièrement inutiles. Mais il étoit Ci épuifé par

, que m les fecours de A/r. Cramsr 3 ni
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ceirc qu’il avoit cherchés auprès des médecins

desvaifleaux Anglois , ne purent jamais le ra-

iiiner.

Les femmes de Loheya portent en rue de

graids voiles , dont elles fe couvrent lî bien le

vifa^e, qu’on peut à peine diftinguer un de leurs

yeiK. Elles ne fe font cependant aucun fcru-

pull de le découvrir en palTant & de fe montrer

aux étrangers , fur-tout fi elles fe croyent belles,

& 1 elles font fines de n’ètre pas remarquées par

leuB compatriotes. Mr. Baurenfeind a delîiné

une de ces femmes. V. PL 8. Elle avoit au front,

auxjoues , & au menton des ornemens noirs

perés dans la peau , & les yeux noircis.

A

CHAPITRE IV.

Départ de Loheya.

"iPRÊs avoir examiné dans cette ville &
dan fes environs tout qui nous parut mériter

queiju’attention, nous fouhaitâmes de continuer

note voyage pour vifiter les autres parties de

f'^enen. Il falloir alléguer une raifon à notre

amil’e>w/r Farhân
, pour expliquer notre em-

prelement de partir. Heureufement nous apprît

S 2,
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mes qu’im vaifleau Anglois venoit d’arriver à

Mokba : mais l’émir favoit bien que ce vaif-

feau ne repartiroit pas pour les Indes avant le

mois de Juin. Nous lui dîmes donc
,
que nous

avions à parler à nos compatriotes nouvellement

arrivés , & que nous avions delfein à cet effet

de partir pour Beit el Fakih, de nous y fepofer

un peu, & de continuer a]ors notre route juf-

qu’à Mckha. Il nous répliqua qu’il falloir que

nous ne nous trouvalTions pas bien à Loheya puif-

que nous voulions le quitter fitôt
,

quoiqu’au-

cun autre gouverneur ne s’intérelfât autant à

nous qu’il le faifoit. Après lui avoir prouvé la

néceff.té d’aller à Mokha , nous nous préparâmes

à notre départ.

Nous avions fait une ample colleélion de

curiofités naturelles, dont le tranfport par terre

nous eut caufé de trop grands fraix. Nous réfo-

lûmes d’envoyer par mer nos cailles & tout

le bagage dont nous pouvions nous palfer à Beît

el Fakih. Le gouverneur eut la complaifance ,

d’accompagner notre envoi d’une lettre au Dolci

de Mokha pour le prier de lailfer nos effets à la

douane , fans les toucher
, jiifqu’à notre arrivée.

Lorfque nous voulûmes prendre congé de

notre ami Vémir Farbûn, nous ne pûmes le voir
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parce qu’il étoit indifpofé. Qj-iand il fut cepen-

dant que nous étions déterminés à partir le

leiideniain , il nous fit prier de venir chez lui le

ibir encore fort tard. Nous le trouvâmes avec

plufieurs Arabes : il avoit devant lui un télefco-

pe anglois que je lui avois prêté i une piece

d’étode de foye , & un monceau d’écus. Il vou-

lut me rendre mon télefcopp j je le priai de le

garder, & après s’ètre défendu affez long-tems,

il l’accepta avec la plus vive fatisfaéfiôn. La

piece de foye avec 20 écus étoient un préfent

deftiné à notre médecin , & il nous prelfa de re-

cevoir les écus redans pour payer nos chameaux

& nos ânes de louage : lui & fa compagnie nvar-

quoient la plus grande furprife en nous voyant

refufer les fraix de notre tranfport, pendant que

les voyageurs Turcs exigent des Arabes de telles

rétributions. Notre domeftique qui avoit guéri

un des chevaux du gouverneur reçut 10 écus de

récompenfe.

Nous ne voulions rien accepter des Arabes

fuis le leur rendre , crainte de leur être à charge.

Nous finies donc eaicore préfent d’une montre à

l’émir
,
qui n’en ayant jamais eu en propre , ne

favoit comment la gouverner. Un marchand du

Caire , établi à Loheya
,
promit de la remonter

S i



278 Voyage EN Arabie.

tous les jours. Nous nous féparâmes avec de

véritables regrets de ce bon gouverneur.

Nous louâmes des chameaux pour notre

bagage , & des ânes pour nous. En Arabie il

n’eft pas défendu aux chrétiens de monter à che-

val 5 mais on en trouve rarement à louer. La

monture ordinaire des voyageurs dans cette pro-

vince font des ânes de la grande efpece , coura-

geux , forts & marchant d’un pas très-commode.

Comme on voyage dans l’Yemen avec autant

de fureté que dans aucun pays de l’Europe, nous

n’avions pas befoin d’attendre quelque petite ca-

ravane. Nous partîmes donc feuls de Loheya le

20 Février j nous fîmes prendre les devants aux

chameaux, & quelques heures après, nous les

fuivîmes montés fur nos beaux ânes.

CHAPITRE V.

Route par le TÉhama.

I.JÂ nature a partagé le pays à^Tenien en deux

provinces dilféreiites. La partie qui borde le

golfe Arabique, eft: une plaine fablonneufe
,
qui

s’eleve peu à peu en collines , & qui fe termine

par de grandes chaînes de montagnes. Cette plaine
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s’appelle le Téhama\ nous avions à la traverfçr,

puifqu’clle s’étend jufqu’à Eeit el Fakih.

Nous paflames donc le premier jour de notre

voyage par un pays aride & ftérile , le long

d’un bras de mer, qui s’étend alTez loin dans

les terres. Nous nous repofàmes près d’un villa-

ge dans une cabane à café. Les Arabes appellent

Mokeya cette efpece de cafés , litués en pleine

campagne , deftinés à l’ufage des voyageurs ,

comme nos cabarets en Europe. Ce font de vé-

ritables huttes
,
qui contiennent à peine un Serir

ou chaife longue de paille cordée & où l’on ne

trouve d’autre rafraichilfement que du Kifcher ,

boilfon chaude faite de l’enveloppe des feves de

café. On fert cette boiflbn dans de mauvaifes

talTes d’argile ; mais les gens de diftindion ont

toujours des talfes de porcelaine dans leur baga-

ge. L’eau fraîche fe donne gratis dans ces huttes

où le maître qui habite quelque village voi-

fîn , ne vient que pendant le jour
,
pour fervir

les voyageurs.

Après une marche de lîx milles d’Allemagne

,

nous arrivâmes à minuit à un grand village , où

réfide un fous~Dola aves quelques foldats. L’^

tnir Farhân nous avoit donné une lettre pour ce

fous-gouverneur avec un ordre aux habitans de

S 4
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nous fournir un mouton
,
que nous ne voulûmei

pas accepter. Mais ayant appris enfuite qu’un

domeiHque de l’émir
, qui voyageoit avec nous

pour fes propres affaires
, avoit partagé avec le

fous-Dola la valeur de ce mouton , livrée en ar-

gent par les habitaiis, nous prîmes
.
dans les au-

tres villages , les moutons que l’émir ordonnoit

de nous fournir.

Dans toute cette contrée l’eau nous parut

rare & mauvaife. Nous trouvâmes cependant de

grands villages
, moins éloignés les uns des au-

tres
, qu’on ne devoit s’y attendre dans une plai-

ne fl aride. Menegre eft un de ces villages, qui

nous devint remarquable encore par la première

Mcmfale que nous rencontrâmes. Manfale ell une

maifon où les voyageurs font reçus gratis
,

s’ils

veulent fe contenter d’être traités fuivant la ma-

niéré du pays : on les loge dans une hutte com-

mun e , meublée 4’un Serir ^ & on leur fert du

Lifcher , du pain chaud de millet , du lait de cha-

meau
, & du beurre. Qiiand le maître de cette

Mnnfak fut averti de l’arrivée de quelques hôtes

Européens, il vint voir fi fes domeftiques nous

traitoient bien : fî nous nous étions arrêtés plus

long-tems il vouloir faire tuer un mouton. Il

nous fit cuire du pain de froment, qui eft très-
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..Ta'c dans cette province j il fit apporter du lait de

Vtcfie ,
quand il vit que celui de chameau nous

Te)utoit pas fa vifcofité. Nos domeftiques Arabes

iKUs déconfeillerent d’offrir un préfent au maître

'de ccrte raaifon , crainte de le choquer : mais fon

dcmehique vint nous joindre dans un endroit,

où il ne pouvoit être apperçu ,
pour nous deman-

de: une petite récompenfe.

Après deux traites , nous nous repofames un

jour entier à Dabbi

,

grand village qui a une

niofquée , le tombeau d’un fiiiit , & plufieurs

mdfons de pierres. Près de là nous vîmes une

tannerie & une fabrique de pots
,
qu’on cuit en

plein air & fans four. Nous y vîmes auffi fabri-

quer de l’Indigo
,
qui eft à bon marché , mais de

mruvaif’e qualité. On confomme beaucoup de

cette drogue
, parce que les femmes du commun

portent des chemifes & des caleqons de toile blèue.

De ce village il y a un chemin droit à Beit el

Fakih , mais qui palfe par une contrée fi aride

qu on trouve rarement de l’eau & p-refqu’aucun

vil âge. Nous choisîmes un chemin plus long ,

plus proche des montagnes , & nous nous trou-

vàme:s bien de cette préférence: car nous rencon-

trâmes des petits bois , des villages plus fréquents

envir onnés de b 11 iffons , tSc beaucoup de puits : ces
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puits font profonds au moins de i6o à 170 pieds

,

mais bien placés dans des terreins en pente ;

iîtuation commode pour les hommes & les bêtes

,

qui font obligés de monter feau en tirant une

corde , à laquelle eft attaché un fac de cuir. Ils

tirent cette Corde avec plus de facilité en defceii-

dant la pente.

Deux grands villages , dépendants du Dola de

'Beit el Fakih j ne nous offrirent rien de remarqua-

ble. Mais dans deux endroits de cette route , nous

vîmes des efpaces parfemés de petits villages ,

portant tous le même nom: ce qui nous fit pré-

fumer que de petites tribus ifolées s’étoient éta-

blies chacune dans un petit canton de cette pro-

vince. Nous paflâmes auflî par deux de ces val-

lées , fl communes en Arabie , qui font remplies

d’eau dans le tems des grandes pluies , & qu’on

appelle des ivadi ou des rivières ,
quoiqu’elles

foient entièrement à fec le refte de l’année.

Après avoir couché dans une de ces miférables

huttes à café, nous arrivâmes le zf Février de

grand matin à Beit el Fakih , & nous fîmes tranf-

porter tout de fuite nos coffres à la douane ; on

ne les vifîta cependant qu’à midi, enpréfencediî

Dola. En attendant nous remîmes la lettre de no-

tre marchand Mæchfen de Loheya pour Ambar Seif
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un des principaux marchands de Beit el Fakih. Cet

honnête homme nous requt de la maniéré la plus

obligeante i il loua pour nous une maifon , il fit

porter nos effets , & nous invita à dîner chez lui

jufqu’à ce que nous fufîions arrangés.

CHAPITRE VI.

De la ville de Beit EL Fakih.

^^ETTE ville eft fituée dans une plaine
,
qui ,

quoiqu’affez ftérile , eft néanmoins bien cultivée :

elle eft ouverte , & les maifons ne fe touchent pas.

Parmi ces maifons il y en a beaucoup en pierres, &
Ton bâtit tous les jours plus folidement : la plu-

part cependant font conftruites encore félon l’ar-

chitedlure dont j’ai eu occafion de parler en décri-

vant Loheya. La ville de Beit el Fakih a une cita-

delle qu’on regarde comme importante dans un

pays où les armées font entièrement dépourvues

d’artillerie.

Nous habitions une maifon de pierre , dont le

maître avoit été chaffé de fa demeure par l’efpece

de fourmis , nommée ard par les Arabes. Cette

fourmi, bien connue des naturaliftes , bâtit des

chemins couverts, par lefquels elle s’introduit
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dans les maifons , où elle dévore également les

étolFes & les denrées : elle ne canfe pas moins de •

dommage dans les jardins , où elle condruit de

ces chemins couverts depuis la racine jufqu’au

fommet des arbres dont le fuc flatte fon goût,

^ les détruit, en mangeant les bourgeons & les

extrémités des branches. Nos chambres en étoient

pleines : nous nous fervîmes du remedc ordinai-

re pour les éloigner, qui efl: de détruire leurs

galeries à plu fleurs reprifes. Cet infecde les ré-

tablit , il ett vrai, avec une vîtefle étonnante ,

fur-tout dans fobfcurité j mais à la longue il fe

rebute. Nous avions rencontré en chemin quan-*

tité de buiflbns couverts de terre , qui mon-

troient une infinité de ces galeries ; l’arbufte at-

taqué de cette maniéré , étoit toujours mort. .

La ville de Beii el Fahih n’eft pas ancienne ,

& elle n’exifte que depuis quelques flecles : elle

doit fon origine , comme Loheya, à un faint

mahométan, appellé Achmeâ ibéi Miifa ^ ou elle

en tire fon nom
,
qui flgnifie , la maifon ou la

demeure du [avant. On montre le tombeau de ce

faint hors de la ville fur une colline fablonneu-

fe, où ed aujourd’hui une belle mofquée. Au

commencement ,
quelques dévots bâtirent des

huttes autour de ce tombeau. A niefure que le
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port de Ghalefka devint impraticable , les habi-

tans de cette ville fe tranfporterent auiîi autour

de ce tombeau
,
pour la commodité de leur com-

merce. La ville étant devenue confidérable , le

l'cigneur de ce diftriél bâtit 5 pour la défenfe

,

une citadelle dans un endroit où l’on avoit dé-

couvert de l’eau. Aduellemcnt la ville fe trouve

plus près de la citadelle , & les environs du tom-

beau font prefque déferts.

Ce faint elt un grand faifeur de miracles :

voici le plus remarquable. Un pacha Turc , cap-

tif en Efpagne depuis vingt ans, & attaché avec

de pefmtes chaines à deux grolfes pierres , avoit

implore en vain le fecours de pluueurs faints.

A la fin il fe fouvint du grand Achmed , & l’in-

voqua à fon tour. Le fiint tendit alors fa main

hors du tombeau, & dans le même inftant , le

pacha arriva d’Efpagne avec fes chaînes & fes

pierres : ce miracle fe fit la nuit de la fête du

fiint, même devant un grand nombre de témoins.

On montre encore les pierres & les chaînes au-

près du tombeau. Un tel miracle , de lî fraîche

date & opéré fi publiquement, leur paroît prou-

vé avec la derniere évidence.

Une ville auffi récente ne peut pas conte-,

nir des antiquités intéreifantes. J’ai cependant.
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copié une ancienne infcription Kufque , en pré-

fenee d’un grand nombre de fpedateurs , dont

aucun ne me foupçonna , comme l’avoientfait les

Egyptiens , de vouloir chercher des trcfors.

Tous ces fpedateurs étoient très-polis , & prin-

cipalement quelques fchechs ou favans Arabes ,

qui parurent flattés de ce que des étrangers s’oc-

cupoient de l’étude de leur langue. Dans cette

ville , comme à Loheya , j’avois tiré beaucoup

de lumières d’une autre efpece de favans Arabes,

qui nous fréquentoient familièrement : on les

appelle FaHh, & dans toute l’Arabie leur fortune

ne paroît pas répondre à leur mérite.

La ville de Beii el Fakih eft bien fituée pour

le commerce , éloignée d’une demi-journée des

montagnes, qui produifent le café , & feulement

de quelques journées des ports de Loheya , de

Hodeida , & de Mokha par où l’on exporte cette

denrée, elle en devient naturellement l’entrepôt

le plus confidérable. Ce commerce y attire des

marchands d’Egypte , de Syrie , de Barbarie , de

Perfe, de Habbefch ,
des Indes , & fouvent même

des Européens- Il y a aulîî , comme dans toutes

les grandes villes de VTemen-, beaucoup de Ba~

nians , la plupart natifs de Diu , auxquels on

accorde le libre exercice de leur religion. Ils
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il’ofent pas cependant amener leurs femmes , ni

brûler leurs morts j & cette gêne les engage de

retourner dans leur patrie quand ils ont amafle

quelque bien.

Beit el Fakih eft la réfidence d’un Dola qui

gouverne un grand diftridl. Ce Dola ne paroif-

foit pas fe foncier de nous , & fon indifféren-

ce à notre égard , nous valut plus de liberté

,

que nous n’en avions eu à Loheya. Vémir
Farhân ayant appris que Mr. Forskal faifoit feul

des courfes aux environs , crut que nous nous
cxpofions trop , & ne voulut plus fouffrir que
nous nous éloignaflîons de Loheya fans être

accompagnés d’un de fes foldats. Cette attention
nous gêna , & nous eufîîons fouhaité de n’avoir
pas un témoin de toutes nos queftions & de
toutes nos recherches

; puifque nous trouvâmes
les habitans de l’Yemen affez civilifés pour ofer
voyager parmi eux, comme on pourroit faire- en
Europe ,• le Dola de Beit el Fakih nous obligea,
en ne prenant pas trop de foin de nous

5 & en
nous laidant parcourir le pays fans efeorte.
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VOYAGES DANS LES ENVIRONS
DE BEIT EL F AKIH.

Voyage A Ghalefka.

OUR profiter de la liberté dont nous jouif-

lions a Beit el Fakih ,
je me propoEü défaire

feu)
,
quelques courfes pour examiner les endroits

ruinés aujourd’hui, mais célébrés autrefois dont,

parle Abiilfeda ,• j’efpérois d’y découvrir quelques

infcriptions ,
propres à montrer les variations

furvenues dans les mœurs & la langue de cette

province : mon attente ne fut pas entièrement

trompée.

Convaincu de la fureté entière qui ‘régné,

dans le Teharna
,

je réfolus d’aller à Ghalefka

& de faire ce voyage dans l’équipage le plus fira-

p!e & le plus éloigné d’un air d’opulence qui

eût pu tenter les brigands. Je louai un âne, dont

le propriétaire qui fuivoit à pied , me fervoit

de domefiique. Un turban , un furtout fans man-

ches.
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elles 5 une diemife , une culotte de toile , à la

mode des Arabes , & une paire de pantoufles

,

Gompofoient tout mou habillement. La coutume

étant de voyager armé
,

je portois un fabre , 8c

deux piftolets à la ceinture. Un mauvais tapis

étoit j en meme tems ,
ma Telle j hia chaife , ma

table & moni matelas i le linge, dont les Arabes

s’enveloppent les épaules pour fe garantir du

foleil & de lia pluye ,
me fervoit de couverture

pendant la n uit. Une cruche d’eau indifpenflible

dans ces contrées arides
,
pendoit à un crochet

de ma Telle. Depuis quelque tems j’avois tâché

de vivre à la maniéré des Arabes : ainfi je pou-

vois me paflesr dë beaucoup de commodités , &
je pouvois mie nourrir de mauvais pain, la Teule

choTe qu’on ttrouve dans beaucoup d’auberges.

Le 7 Marrs je partis de Beit el Fakih , & juf^

qu’à la diftamee d’un mille de cette ville
,

je vis

plufieurs vilhages. Mais lé refte du chemin
,
pen«

dant quatre rmilles & demi jliTqu’à Ghalefka, je ne

renconttai quie quelques puits fans aucune ha-

bitation. Leis deux derniers milles , la route

traverTe une contrée iî fablonneuTe, que mon

guide s’égara fouvent, à cauTe des collines de

Table que le Vent enlève
;>
tranTporte , & forme de

nouveau. Il falloit même prendre des détours

T&mâ h T
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pour éviter quelques-unes de ces nouvelles colli-

nes. Suivant mon calcul, Ghalefka eft éloigné

de Beit el Fakih de deux milles & demi d’Al-

lemagne, & autant de Zebid.

Ghalefka étoit autrefois une ville célébré , &
le port de Zebid

^ autre ville alors très-florilfan-

te. Aujourd’hui ce port eft entièrement impra-

ticable : non-feulement parce que la mer s’eft

retirée & que les bancs de corail augmentent,

mais fur-tout à caufe de la quantité prodigieufe

de fable fin que les vents pouifent dans ces

parages, & qui a formé depuis peu une haute

colline. Il ne refte que les ruines d’une mofquée

dédiée à un faint, qui par fes prières avoit ob-

tenu une belle fource , dont les habitans croyent

encore lui être redevables. Ces habitans font

aéluellement logés dans une vingtaine de caba-

nes , où ils fe nourrilTent de dattes & de quel-

ques moutons.

La mer ne leur fournit gueres de poilfon :

elle ne leur donne que du fel , dont chacun peut

prendre tant qu’il veut , en payant au fecrétaire

du Dola de Beit el Fakih une petite redevance

par charge.

Dans le cimetiere qui eft près de ce pauvre

village, je trouvai deux pierres avec des inferip-
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tiens Knfiqim une grande debout, & une pe-

tite couchée fur un tombeau. Les habitans ne

comprirent rien à mon empreflement pour copier

Finfeription de la grande pierre : mais quand le

lendemain je cherchai la petite , on l’avoit em-

portée pendant la nuit
,

j’ignore par quelle rai-

ibn. Je m’adrelTai au Hakim ou juge du village,

& je lui promis une bagatelle s’il vouloir me

la faire voir. Il me mena par beaucoup de détours

à une miférable cabane, où eft: le tombeau d’im

autre faint: nous y trouvâmes cette pierre qui,

félon fon dire , n’avoit point été cachée par les

habitans , mais qye le faint étoit allé chercher

lui-même. Malgré la proteélion du faint , le Ha^

kim m’offrit de me fiire tenir la pierre à Beit ei

Fakih , fi je voulois payer le tranfport*

CHAPITRE II.

Retour par Hodeida ^ Beit el FakiH.

I-<E lendemain je partis de Ghalefka accompa-

gné de mon ânier. Le chemin paife toujours près

des côtes de la mer par une contrée fablonneufe

& ftérile , où l’on ne voit que des dattiers en pe-

T A
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tite quantité. On rencontre beaucoup de hutte»

à café , Sc un feul village. A quelque diftanc»

de ce village il y a des maifons , répandues

parmi les dattiers
,

qui ne font habitées que

dans le tems de la maturité des dattes. J’arrivai

le même foir à Bodeida , qui eft éloigné de Gha-

lefka de cinq milles d’Allemagne.

Le port de Hodeida eft un peu meilleur que

celui de Loheya : cependant les gros vailfeaux

ne.Jpeuvent pas non plus y entrer. Le Dola de

Hodeida dépend immédiatement de Vlmam : mais

ce gouvernement ne s’étend que fur la ville , &
les revenus du gouverneur confiftent dans une

part fur les droits de l’exportation du café.

La demeure du Dola , la douane & les maifons

des principaux marchands font de pierre : le refte

de la ville confifte en cabanes bâties à la manier»

ordinaire. Vers la mer eft une petite citadelle

de peu de défenfe. La ville a auflî Ton patron

particulier, le feheh Sadik ^ qu’elle révéré avec

une dévotion digne d’un tel faint.

En arrivant à Hodeida je rencontrai Mrs. de

Haven & Cramer qui étoient venus pour re-

mettre les lettres de recommandation de noe amis

de Dsjtdda au Dola & à un marchand confidéré.

Z' Ils avoient été reçus, logés, & traités de la ma*»
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iiierc la plus obligeante. Mais moî , ne voulant

pas perdre mon tems en vifites
,

je repartis dès

le lendemain 9 Mars pour Beit el Fakih.

Dans cette faifon on ne voyage que de nuit

dans le Téhâma. Une telle maniéré de voyager

nie privant de l’avantage de voir les objets dignes

d’être remarqués
,

je préferai de m’expofer à la

grande chaleur
,
plutôt que de fuivre l’ufage.

On rencontre en chemin beaucoup de huttes

à café , mais très-peu de villages. A un mille &
demi de Hodeida il y a un puits de bonne eau

,

qu’on vient chercher depuis cette ville, puifque

celle de la ville eft très-mauvaife. Après avoir

pafle , en approchant de Beit el Fakih
,
quelques

villages de peu d’importance ,
j’arrivai dans cette

ville le foir du même jour. Elle eft éloignée de

Hodeida , fuivant mon calcul de fept milles d'Al-

lemagne, que j’ai fait dans un jour par les

plus grandes chaleurs & fur un âne de louage.

CHAPITRE IlL

Voyage à Zebii>.

C>OMME j’avois trouvé les Arabes fort honnê-

tes ,
qu’il ne m'étoit rien arrivé de fâcheux

T 3
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dans une première courfe
, Je me hâtai d’en faire

d’autres de cette efpeçe. Je partis dès le 1

1

Mars pour Zchid^ afin de voir les reftes de cette

ville fameufe , autrefois la capitale du Téhâma ,

& de découvrir quelques anciennes inferiptions

cachées, à ce qu’on m’avoit dit, à Talute^ pe-

tipG ville voifine. Un Arabe lettré , mais pauvre ,

ni^acçompagna dans ce voyage
,

qu’il étoit bien

aife de faire fans dépenfe pour aller voir à Ze^

bid un ancien ami. J’étois charmé de l’avoir

pour compagnon, & fa çonverfation me fit un

plaifir fenüble.

Après avoir rencontré plufieurs cabanes à

café & traverfé quelques hameaux peu confia

dérables , nous parvînmes à un grand village ap-^-

pellé el Mahad , fitué dans une belle vallée
,
qui

reçoit des eaux de la montagne de Renia. Ces

eaux forment , dans la faifon pluvieufe , une ri-

vière qui fe partage en plufieurs branches , &
fert à l’arrofement des terres. Il croît beaucoup

d’indigo dans cette vallée. Il y avoit ancienne-

ment dans le yoifinage une grande ville , nom-

mée aufîî el Mdhaâ i dont il ne refte plus au-

cune trace.

Quand on approche de Zebid, on apperçoit

des tas de pierres
,
qu’on prétend être une par-
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tie des ruines d’une grande & ancienne ville ap-

pel! ée el Haud. J’arrivai de bonne heure à Ze-

bid i & je fis en peu de tems les cinq milles

d’Allemagne qu’on compte entre cette ville &
Beit el Fakih.

Zebid eft fituée près de la plus grande & la

plus fertile vallée de tout la Tébâma. Cette val-

lée étoit alors à fec : mais dans la faifon des

pluyes il y coule une grande riviere, qui con-

duite comme le Nil
, par des canaux fur des

terrains alfez éloignés , fertilife les campagnes.

Zebid étoit autrefois la réhdence d’un fou-

verain , & la ville la plus commerçante de tout

le Téhârna. Mais depuis que le port de Ghalef-

ka s’eft comblé , fon commerce fe trouve tranf-

porté à Beit el Fakih & à Mokha ; de forte que

cette ville ne préfente plus que des reftes de fon

ancienne fplendeur. De loin elle a quelque ap-

parence
, qu’elle doit à la grande quantité de

mofquées & de Kiibbets dont elle elf remplie.

Plufîeurs de ces mofquées doivent leur origine

i des pachas Turcs qui réfîdoient dans cette ville

pndant le peu de tems où la Porte Ottomane a

p)iTédé cette partie de l’Arabie. Mais Zebid paye

ben cher cette magnificence extérieure
,
parce

qie fes habitans font appauvris par les richeffes

T 4
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du clergé nombreux qui delîert ces foiidaitions

pieufes. On m’affura qu’en partageant en cinq

parties le revenu total du territoire, le c:lergc

tire trois de ces cinquièmes ,
que l’ïmam pr'cnoit

lin cinquième par les impôts , & qu’il ne r(eftoit

aux habitans qu’un cinquième pour leur fub-

lîftance.

Les Turcs ont laide un monument uti'.le de

leur domination : c’eft un aqueduc qui coindui-

foit l’eau depuis les montagnes dans la ville.

Mais on a négligé cet ouvrage au point qu’il

n’en refte que les ruines i de forte que les ha-

bitans font acfluellement obligés de fe contienter

de l’eau de leurs puits, qui cependant eft alfez

bonne, & alfez abondante pour arrofer quan-

tité de beaux jardins qu’on voit aux envirions.

Ahulfeda donne huit portes à Zebid j il n’en

fublîfte plus que cinq , dont la riviere raiigei peu

à peu une partie. Les murs de l’ancienne ville

font détruits , & les ruines mêmes fe vendent'

par de pauvres gens , qui ramalfent ces piierresi

pour en fournir ceux qui font de nouveauxe bâ-

timens. Les maifons qui fubliftent occupemt |t

peine la moitié de l’ancienne enceinte.

Une académie , où] la jeuneife du Téikânpt

& d’une partie de l ’ Tenm va étudier les ircief-
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ces cultivées parmi les mufulmaiis , rend encore

Zebid remarquable. Cette ville eft d’ailleurs la

réfidence d’un dola , d’un mufti & d’un cadis

de la fede de Schafey j outre deux autres cadis

de la fede de Zeïdi , dont eft l’Imam & la plus

grande partie de fes, fujets.

Je rencontrai dans une auberge le plus grand

hâbleur & l’homme le plus vain que j’aye vu

parmi les Arabes : c’étoit un fchérif ou un fei-

gneur de la plus haute noblefle
,

qui étant pau-

vre & fainéant , couroit le pays pour vivre aux

dépens des gens riches de fa religion. Ayant

été en Egypte , en Syrie , & jufqu’en Habbefch

il le vantoit de parler plufteurs langues étrangè-

res , dont il n’avoit appris que quelques prover-

bes. Je voulus tirer de lui quelques lumières

fur les pays qu’il avoit parcourus : mais il ne

fut m’apprendre qUe les noms d’une infinité de

fchcchs , de pacliàs , de dolas , dont il préten-

doit avoir été requ avec les homieurs dûs à fa

qualité de fchérif. Il m’ennuya avec fa généa-

logie , dont il me paria fans celle pour me
prouver fa haute nailTance. Il méprifoit des fcljé~

rifs Turcs & les feids Arabes
, parce qu’ils s’al-

lioicnt à des femmes étrangères : dans fa famille,

difoitftl
,
jamais un homme u’avoit époufé une
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roturière. Il donna à une pauvre femme
,
qui

faifoit notre café, le titre de Jchérifa

,

dont on

qualifie les dames de la plus haute qualité , &
m’entretint long-tems de la belle généalogie de

cette femme. Il appelloit fon fils
,
jeune garçon

de dix ans , toujours fchérif Achmed
, quoique

ce fils lui fervit de domeftique. Le pere n’avoit

loué pour lui & pour ce jeune homme qu’un

feul Serir où ils couchoient enfemble ; pendant

que chaque voyageur
,
qui n’eft pas réduit à la

mendicité loue au moins une chaife , comme

dans les auberges en Europe on loue une cham-

bre. Malgré fes airs de grandeur , il injurioit

fouvent ce fils en l’appellant K<&lh ibn Kdb, chien

fils de chien.

Après avoir fait à Zebid les recherches que

je me propofois, nous en partîmes le la Mars, &

nous fîmes deux milles & demi d’Allemagne pour

arriver à Tahatc ,
qui étoit autrefois une ville

,

mais qui n’eft aujourd’hui qu’un village peu im-

portant. Le chemin palfe toujours par le Wadi

Zebid , lit de riviere ou vallée , où nous vîmes

de belles campagnes par-tout où les torrens n’a-

voient pas emporté la terre : on y cultive beau-

coup d’indigo, & je comptai près du village plus

de fioo grands vafes dans lefquels on préparoit

cette couleur.
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Il y a dans ce village encare plufieurs mof-

quées 8c maifons de priere
,
bâties fur les tom-

beaux de quelques faiiits ou de gens riclics. Le

principal de ces faints ert Ihji Hiijjan : fou tombeau

eil enluminé toutes les nuits par des lampes , &
tin de fes defcendans tient dans le village une

maufale ou auberge franche. Je logeai dans une

auberge ordinaire : le maître de la manfale vint

m’inviter à aller chez lui , & comme je ne voulus

pas me déplacer, il m’envoya un bon fouper.

Qiioiqu’on m’eut dit
, que les maîtres de ces

manfales ne recevoient rien de perfonne , celui

de TcihcZte accepta avec reconnoilfance un petit

prélent en argent.

N’ayant rien trouvé de remarquable dans ce

village , nous repartîmes le i ; Mars pour Beit el

Fakih. En chemin je ne rencontrai gueres de

maifons , excepté le grand village de Murra , litué

dans la belle vallee el Mahad. Ce village renferme

beaucoup de Kubbets^ 8c une grande ma^tfale où
l’on nourrit tous les jours trente à quarante per-

foiines.
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CHAPITRE IV.

Voyage à Kahhmb.

IPERSUADÉ de plus en plus ,
par mon expé-

rience , de la facilité de voyager dans VTemen

agréablement & fans rifque ,
je me préparai tout

de fuite à une autre courfe. Ce qui me fit de la

peine , c’étoit l’approche de Ramadan
,

qui com-

mençoit cette année le 1 6 Mars.

Je craignis de trouver les mufulmans , voifins

de la fource de leur religion
,

plus exadls obfer-

vateurs encore de leur jeûne que les peuples plus

éloignés* Les Arabes en Egypte qui nous avoient

accompagnés dans le mois de Ramadan, avoient

obfervé leur carême en voyage avec autant de ri-

gueur que dans leurs raaifbns. Pendant tout le

jour ils ne mangeoient & ne buvoient abfolument

rien , & ils fe mettoient de mauvaife humeur

quand ils nous voyoient prendre le moindre ra-

fraichiflement* Une telle gène ne m’eut nulle-

ment accommodé. Mais je découvris , à mon

grand étonnement, que les. Arabes de l’Yemen

n’étoient pas fi fcrupuleux , & qu’ils fe nourrif-

foient en voyage comme à l’ordinaire fans s’em-

harralfer dujcarème^» dans l’intention, difent-ils

,
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de jeûner autant de jours dans un autre mois ; de

quoi ils ne fe fouviennent pas toujours réguliè-

rement.

^ Afluré que , malgré le Ramadan, je pouvois

vivie à mon ordinaire , je partis le 19 Mars, ac-

compagné de mon feul ânier
,
pour Kabbme, où je

comptois de trouver des antiquités dans les rui-

nes de la ville de Léliie. Je palTai par des villages y

qui deviennent plus fréquents à mefure qu’on

approche des montagnes : le plus confidérable eft

el Achfa , fameux par le tombeau du faint fchech el

Achfa 5 le fils du faint Achmed ibn Mufa , qui ,

comme je l’ai dit , eft le patron de Beit el Fakih.

Je traverfai aufli une vallée dont la riviere fe

joint à celle de Renia , qui dans la faifon pluvieufe

coule jufqu’à la mer , où elle fe jette près de

Schurem.

Immédiatement après mon arrivée à Kahhme >

je cherchai les antiquités de Lélue : mais je ne

trouvai qu’un vafte cimetiere , rempli de pierres

pentagones de huit pouces de diamètre j & de la

longueur de quatre à cinq pieds. Voyant ces pier-

res fi régulières
,
je crus d’abord que l’art leur

avoit donné cette figure. Mais j’apperçus bientôt

une colhne du voifinage , toute compofée de ces

pentagones , dont les habitans s’étoient fervis
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pour oriief leur cimetiere. Toutes les couches de

cette colline font pofées verticalement l’iine à côté

de l’autre , & l’une au-defliis de l’autre j elles pa-

roilTent être jointes par une efpece de ciment lé-

ger. J’en vis de femblables dans d’autres endroits

en Arabie. Après mon retour en Europe
, j’ai lu

dans un manufcrit de Mr. Kœnig ^ que ce favaut

Danois a découvert en Islande des montagnes com-

pofées de ces pierres pentagones , Rangées par

couches verticales, & hautes de trois aunes fur

une demi-aune d’épailfeur. Cette efpece de pierre

eft connue des naturalises fous le nom de bafalte.

Après avoir examiné le peu de curiofités que

me TpiékntoitKahhme
, je m’en retournai à Beit el

Fakih pour entreprendre quelque nouvelle courfe.

CHAPITRE V.

Voyage aux montagnes qui produifent le café.

JPENDANT mon abfence Mr. Forskal n’avoit

pas été oifif dans les fertiles montagnes à café , où

il étoit allé faire des obfervations de botanique. La

defeription riante qu’il avoit faite de cette con-

trée , avoit déjà engagé Mrs. Cramer & Bauren-.

feind d’aller joindre notre ami dans ces mon-
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tagnes. Je pris auiîî le parti d’aller trouver mes
compagnons de voyage , afin de refpirer un air

frais & de boire de la bonne eau. Le trajet n’é-

tant que d’une demi-journée, je ne rencontrai

rien de remarquable.

J’apperçus de bonne heure la petite ville de

Hadie, fituéefur une des premières hauteurs; il

fallut y monter par d’affez mauvais chemins : les

Turcs avoient conftruit une chauffée qu’on a

laiffé dégrader. Mes compagnons, que je comp-
tois rencontrer dans cette ville , étoient fur la

montagne dans les jardins. Je les joignis après

deux heures de marche
,

près du village de BnU
gofe, un de ceux qui fubliftent par le produit du
café. .Dans ces endroits , on ne peut plus fe fer-

vir ni d’ânes ni de mulets ; il faut grimper ces

montagnes efcarpées par des chemins étroits &
difficiles. Malgré cet inconvénient

, cette route ,

entourée de jardins & de plantations de cafiers ^

me parut charmante, en comparaifon des plaines

arides du Téhàma.

Près de Kahhtne je n’avois vu qu’une petite

colline de bafalte : ici une grande partie des, mon-
tagnes paroît compofee de cette pierre. Les ro-
chers détachés forment un beau coup, d’œif, fur-

tout dans les endroits ou l’eau fe précipite de
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quelque fommet i ces cafcades paroilTent alors fou-

tenues par des rangées de petites colonnes droites.

Cette pierre eft d’une grande utilité aux habitans

de la contrée : ils employent Ces colonnes , faci-

les à féparer ,
pour faire des degrés dans des che-

mins efcarpés , & pour conftruire les murs

,

nécelfaires pour foutenir les plantations de ca-

fiers fur le penchant des montagnes.

L’arbre qui produit le café , eft fi connu en Eu-

rope, que je puis me pafier d’en donner la deferip-

tion.Tous les cafiers étôienten fleurs à

répandoient l’odeur la plus agréable : oli les plante

fur des terralfes qui forment des amphithéâtres

charmans. La plupart n’ont de l’eau que par les

pluyes : on en arrofe quelques-uns au moyen de

grands réfervoirs pratiqués fur les hauteurs ,
dans

lefquels on amafle l’eau de fource
,
pour la dif-

tribuer fur les terrafles , où les arbres font

plantés fi ferrés
,
qu’à peine les rayons du foleil

peuvent percer ces bofquets. On nous dit, que

ces arbres arrofés artificiellement portoient deux

récoltes par année ; mais que le fruit ne niûrif-

foit bien qu’une fois ; de forte que le café de

,1a fécondé récolte , ne parvenant pas à fa parfaite

maturité, étoit toujours inférieui: à celui de la

première.

Comme
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Comme dans cette contrée les pierres font

plus communes que &àm \& Téhtma oi\ y bâtit

lesmaifons de pierres, tant celles qui forment

les villages
, que celles qui font dilperfées dans

les montagnes. Quoiqu’elles ne foient pas com-

parables à nos bonnes maifons en Europe , elles

ne laiflent pas d’avoir une belle apparence ; celles

fur-tout
,
qui

,
placées fur les hauteurs , font en-

vironnées de beaux jardins , & d’arbres plantés

en amphithéâtre.

A Bulgofe nous étions déjà bien élevés au-defl

fus de la plaine j à peine cependant à la moitié de
la hauteur de Kusma , où demeure le dola de ce

diftrid: , fur la cime de la plus haute de ces mon-
tagnes. On jouit de toute part de coups - d’œil

raviifants. Mr. Baurenfeind deiîina une de ces

vues fingulieres. F. VI. 9.

Nous paifàmes la nuit à Bulgofe. Plulîeurs

Arabes de ce village vinrent nous vifiter, & après

qu’ils fe furent retirés , nous eûmes la vilite de
notre hôtede , accompagnée de quelques jeunes^

femmes & filles , toutes curieufes de voir des Eu-
ropéens. Elles parurent moins gênées que lesfem-
mes des villes ; elles ne.portoient aucun voile

furie vifage, & nous' p&rloient en toute liberté.

Comme l’air eftplus frais dans ces montagnes y ï&

Tom, L y
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fexe y a le teint plus beau & plus blanc que'dans

la plaine. Mr.^ Baurmfeind delîîna ime jeune vil-

lageoife qui alloit puifer de l’eau , & dont l’habiU

lement conlîftoit dans une chemife de toile , rayée

bleu & blanc. Le haut & le milieu de cette clie-

mife , comme auflile bas des caleqons, étoit orné

d’une broderie en differentes couleurs. V. PL lo.

Le 22 Mars nous defeendîmes des montagnes

à Hadie , endroit fort connu des Européens
,
qui

viennent de Beit el Fakih
,
pour paffer quelque

tenis dans cette petite ville, à caufe de la fraîcheur

de l’air & de la bonté des eaux. Elle eft cependant

mal bâtie, & n’a rien d’intéreffant que fon commerce

en café
,
que les montagnards apportent certains

jours de la femaine. Après avoir payé les droits

dus au dola , on empaquete ce café , & on le

tranfporte fur des chameaux à Beit el Fakih, ou

en droiture à Hodeida,

Nous admirâmes encore une vue extraordi-

naire & riante , depuis la maifon du fous-dola à

Hadie , & nous revînmes le foir à Beit el Fa^ih

,par le même chemin
,
que nous avions pris en

allant à la montagne.
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SECTION X.

VOYAGE DANS LA PARTIE MON-
TUEÜSE DE L’YEMEN.

CHAPITRE I.

Départ de Beit el Fakih.

recherches furent plus faciles à Beit el

Fakih que dans tout le refte de lYemen. Les ha-

bitans accoutumés aux maniérés des Européens»

favoient que nous ne pouvons pas , comme les

orientaux , refter continuellement aflîs à la même
place. Ils n’étoient donc pas furpris de nos cour-

fes, & quand nous leur dilîons que l’exercice

étoit néceifaire à notre fanté , ils fe contentoient

de cette raifon.

Nos amis
,

que nous confultions fur nos

démarches, ne comprenoient pas pourquoi nous

prenions plaiiîr, Mr, Forfkal Sc moi, à faire

des courfes dans la faifon des grandes chaleurs,

pendant qu’eux , accoutumés au climat , ne for-

toient pas de leurs maifoUs fans néceiïïté. Dans

la fuppofition, que nous étions venus en Ara-

V
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bie pour pafler aux Indes , ils nous eonfeillerenc

d’éviter tout voyage fatiguant , & de ménager

notre fanté. Enfin quand ils nous virent négli-

ger leurs confeils , & dépenfer beaucoup fans

rien gagner par le commerce , ils s’imaginèrent

que nous bavions faire de l’or , & que les excur-

fions de Mr. Forskal avoient pour but , de cher-

cher dans les montagnes les plantes nécefl'aires

pour le grand œuvre. Mes obfervations aftro-

nomiques me donnèrent à mon tour , la répu-

tation d’exercer la magie.

Heureufement pour nous , ces belles réfle-

xions ne fe faifoient , que dans le petit cercle

de nos connoiflànces. Le dola paroilfant nous

oublier , ne s’étoit pas encore informé du but

de notre féjour dans fon gouvernement. Je vou-

lus mettre à profit ces inftans de liberté
,
pour

connoitre un peu l’intérieur de l’Yemen, après

avoir vifité les environs de Beit el Fakih dans

le Téhâma. Comptant de voir la partie méridio-

nale des montagnes , dans le voyage que nous

projettions de faire de Mokha à Sam, je me décidai

de viliter Udden & Ta^s : mais l’expérience

m’apprit qu’on m’avoit trompé fur la fituation de

ees villes, fituées plus au fud qu’on ne me l’a-

voit indiqué.
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On voyage en toute fureté dans le Téhânia

de nuit comme de jour: mais on n’aime pas être

en route de nuit dans la contrée montagneufe,

où on pourroit courir des rifques fi l’on s’en-

gageoit feul même de jour dans des chemins

aulîi écartés que ceux que j’avois delfein de par-

courir. Je ne favois pas d'ailleurs la langue des

montagnards, alîèz différente de celle des habi-

tans des villes. Toutes ces raifons m’engagerent

à prier Mr. Yorskal
, qui avoit appris fur les

montagnes à café
,
quelque chofe du langage de

la contrée montueufe, de m’accompagner dans

cette courfe. Mon ami efpérant de tirer parti de

ce voyage pour fcs recherches botaniques , dé-

féra tout de fuite à ma priere.

Les préparatifs de notre voyage étoient aufîi

fimples
,

que ceux dont j’avois fait ufage juf-

qu’ alors. Nous louâmes deux ânes, dont le

propriétaire , marchant à pied , nous fervoit de

guide , de domeftiqùè & fouvent d’interprete.

Nous avions déjà , à la mode des Arabes , une

barbe refpeélable, qui jointe à nos habits longs,

nous donnoit un air tout à fait oriental. Pour

nous cacher mieux encore, chacun dtj nous

prit un nom Arabe : ce qui nous déguifa fi bien

que notre âiiier meme nous crut des chrétiens de

V 3
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rorient , fans foupqonner que nous fuflîons Eu-

ropéens. — — Dans cet équipage , & fuivis de

notre ânier , nous partîmes le 26 Mars de Bcit

el Fakih.

Route jiifqti'n la ville <:i’ÜDDEN.

l^Tous traverfàmes , plufîeurs villages, dans

ja plaine & après avoir fait cinq milles & demi

d’Allemagne , nous arrivâmes à Robo , grand vil-

lage , où il y a toutes les femaines un Suk , ou

marché. Nous y couchâmes la première nuit.

Le lendemain, après le trajet d’un mille,

nous entrâmes dans les montagnes. A côté du

premier village nous vîmes aulli une eau couran-

te J c’étoit la première que nous avions rencontrée

en Arabie. Cette riviere s’appelle Wadi Zebid ,

avant qu’elle entre dans le Téhâma : fon lit eft

très-étendu j mais comme depuis long-tems il

n’étoit pas tombé de pluye elle n’avoit que 20 à

24 pieds de largeur. Dans cet endroit, elle a

aflez de courant j mais, dès qu’elle entre dans

le Téhâma , elle fe répand dans la plaine & fe

perd entièrement dans le fable.
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Nous paflames le même jour à côté du mont

Sullàm , où fuivant la relation d’un Arabe du

pays
,
je comptois trouver des hiéroglyphes , ou

des infcriptions taillées dans le roc. Mais c’étoieiit

quelques figures gravées par un berger oifif,

auflî mauflades que celles du Mont-Sinai. Nous

couchâmes à Machfa.

La route que nous fuivions, n’eft guercs

fréquentée par des voyageurs. Les chemins font

très-mauvais & peu fïirs
,
parce qu’on ne rencon-

tre prefque point d’habitation. Cependant depuis

quelques années , il y a moins de dangerl le

feigneur d’ Udden a mis à Machfa quelques fol-

dats avec un fous-dola, qui eft refpoiifable des

vols faits dans fon diftrièt : cette police k, fait

difparoître les voleurs-

Machfa eft un de ces villages , où toutes les

femaines il fe tient une foire. Les maifons y font

plus mauvaifes encore que dans le Téhâma. Elles

n’ont point de murs , & confiftent dans quelques

chevrons couverts de rofeaux. Nous eûmes de

la peine à nous loger dans une de ces cabanes >

ü petite qu’on ne pouvoit gueres fe tenir debout

au milieu , & que deux perfonnes couchées par

terre l’occuperoient entièrement. Elle n’auroît pu

eontenir un feul Serir : aufli <^es montagnards

V 4
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s’afleyent & fe couchent par terre. Comme l’air

eft plus froid dans cette contrée que dans le Té-

hâma , les habitans fe mettent tous nuds dans

unfac, où leur tranfpiration les réchauffe. Nous
ne trouvâmes dans toutes les auberges de cette

route aucune autre nourriture
,
que du mauvais

pain de Durra , efpece-de gros millet & quelque-

fois du lait de eharaeau : mais l’eau eft par-tout

délicieufe.

Le 28 Mars nous palïàmes dans des chemins

extrêmement tortueux
, par un canton où les

terres commencent à être plus fertiles & mieux

cultivées. Les maifons bâties en pierre ^ avec des

toits en plate-forme y font beaucoup meilleures.

Celles dés payfans n’ont cependant d’autres

murs , que des pierres pofées à fec les unes fur

les autres , fans être liées par du mortier ; ils cou-

vrent les toits de terre.

Nous traverfânies un village où il y avoit

foire , & cette circonftance nous fit hâter nos pas

puifque nous voulions éviter la foule. Prés de

cet endroit , au pied d’une haute montagne , nous

vîmes un fable luifant , confiftant en débris de

Micai ce brillant fait croire au peuple que cette

montagne contient une mine d’or. Nous apperqû-

mes aufîi fur des hauteurs les tombeaux de plu-
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iieurs faints , & près d’un de ces tombeaux un

puits avec une auge de bois , dans laquelle quel-

ques dévots verfoient continuellement de l’eau ,

pour abreuver les bêtes qui paifoient. Nous cou-

châmes dans une hutte à café, à côté d’un villa-

ge qui n’eft habité qu’un feul jour de la femaine,

celui où fe tient la foire ; de forte que nous n’y

trouvâmes aucun autre habitant que l’hôte du

café.

On attendoit depuis long-tems la pluye dans

CCS quartiers. Pour en profiter , le payfan avoit

conftruit des digues le long des hauteurs , pour

diriger le cours de l’eau fur fes champs. La pofî-

tion des champs eft favorable à cet arrofement :

on les met en terrafles , foutenues par des mu-

railles féches , qui ont aufli leurs digues pour

contenir l’eau nécelfaire à la végétation. Si cette

méthode eft bonne, on ne peut quê blâmer celle

de ces montagnards pour abattre les arbres. Iis

font du feu au bas de la tige, & l’entretiennent

jufqu’à ce que l’arbre tombe par fon projare

poids.

Le lendemain nous rencontrâmes une petite

riviere
,
qui fc jette dans celle de Zébiâ , & plu-

fieurs ruilfeaux dont cette contrée paroît abon-

der. Nous vîmes pour la première fois , depuis
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notre départ de Beit el Fakih , des arbres à café,

dont il y a des plantations le long du chemin.

Nous nous raprochâmes de la rivière Zébid,

dànt un bras fec , rempli de rofeaux de 20 pieds

de haut , nous fervoit de chemin
,
qui étoit agréa-

blement ombragé par ce berceau de rofeaux. Le

foir nous arrivâmes à Udâen.

La ville d ’ Udden eft ouverte & petite. Elle

contient ^00 maifons , toutes bien bâties de pier-

res. Vlmam n’y entretient point de dola : elle eft

gouvernée par un fchech héréditaire, qui eft vaifal

de rimam. Ce fdiech habite un palais fîtué hors

de la ville fur une haute montagne.

Excepté les environs d’ Udden , tout le pays,

que nous avons parcouru dans cette route , eft

aflez mal peuplé. Mais le territoire de cette ville

Teft d^autant plus , à caufe du grand produit des

cafiers , dont le fruit eft fort recherché
,
puifque

le café d’üdden paife pour être le meilleur de

toute l’Arabie.

CHAPITRE III.

Route depuis Udden à DsjOBLA.

JhjTAKT partis le Mars d' Udden ^ nous tra-

verfàmes une contrée toujours plus peuplée.
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Nous vîmes
,
près d’un village , un champ plan-

té d’aifez mauvaifes cannes de fucre.

A moitié de la journée il falloir pafler une

montagne très-efcarpée. Le chemin qui y con-

duit avoir été pavé j mais depuis long-tems on a

négligé de le réparer. Je vis fur cette montagne

une nouvelle preuve du foin que prennent les

Arabes
,

pour la commodité des voyageurs.

Nous rencontrâmes pour la première fois, un

Mcïdsjil

,

c’eft-à-dire , un réfervoir , rempli de la

plus belle eau fraîche, à l’ulage des paifants. Ces

réfervoirs font bâtis en cône , maçonnés , & tou-

jours accompagnés d’un vafe propre à puifer l’eau.

Un voyageur fait mieux cependant d’avoir fa pro-

pre taffe , & mieux encore s’il porte avec lui une

cruche. Dans toutes les parties fertiles de l’ Temen

nous avohs trouvé quantité de ces Madsjils , k

côté des grands chemins.

Comme les orages font aifez fréquents dans

ces montagnes , on a bâti fur celle que nous tra-

verfàmes
,
quelques petites maifons , en forme

de voûtes, pour fervir d’abri aux voyageurs

furpris par une tempête imprévue.

Le thermomètre, que nous a\donsavec nous,

comparé à celui que Mÿ, Baurenfemd obferva en
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même tems à Beit el Fakih , nous montra une

grande didérence entre la température de l’air de

ces contrées montueufes , & de celui de la plaine.

Un thermomètre plus fimple & plus naturel nous

l’avoit déia montré, c’eft l’habillement du peu-

ple: pendant que les habitans du Téhdma étoient

prefque nus , les montagnards portoient encore

des peliUes de mouton.

Nous vîmes, chemin faifant
,
plufieurs villa-

ges litués dans un pays cultivé. Les côteaux

étoient couverts de champs femés de feigle
,
qui

,

placés en terralTes
, préfentoient un afped; très-

agréable. Cette partie de la contrée ,
quoique

d’ailleurs très-fertile, ne produit pas du café.

Les Arabes de l’Yemen, & principalement les

montagnards , arrêtent fouvent les étrangers po\ir

leur demander d’où ils viennent & où ils vont.

Comme ces queftions viennent uniquement du

defir d’apprendre des nouvelles , il eut été mal-

honnête de n’y pas répondre. Nous difions à l’or-

dinaire que nous venions d’Efcham , du nord ;

expreflion qui leur faifoit croire que nous étions

Turcs originaires de la Syrie. Lorfqu’on nous de-

mandoit exprelfément Ci nous étions Turcs, nous

nous donnions pour des Najjara , & alors on nous

croyoit Grecs ou Arméniens. Nous cachions no-
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tre patrie, pour être à l’abri de la curiofité im-

portune. L’hôtefle d’un café nous prit pour des

eccléfiaftiques Turcs , & fe recommanda à nos priè-

res. A Dsjôbla un homme me falua fous le nom

d'Adsji Achmed , & crut m’avoir connu depuis

plufieurs années.

Dans toute cette route on ne nous inquiéta

nulle part ni pour des palTeports, ni pour des droits

de paffage , & nous ne fûrries expofés à aucune de

CCS difficultés
,
par lefquelles en Europe même ,

on arrête lî fouvent la marche des voyageurs.

Malgré le Ramadan , nous trouvâmes dans les

huttes à café les plus ifolées , notre nourriture

ordinaire , & dans les villes nous ofàmes en plein

jour acheter librement des vivres.

La ville de Dsjàhla eft la capitale d’un diftrict

& la réfidence d’un dola : lîtuée fur les bords

d'un précipice profond , elle peut contenir 600

maifons hautes & bien bâties. Ses rues font pa-

vées , ce qui eft rare en Arabie. Les Juifs demeu-

rent, comme par-tout en Yemen , hors delà ville

dans un quartier féparé.

Cet endroit étoit déjà célébré il y a plulîeurs

fiecles : je n’y ai pu cependant découvrir aucun»

infcription remarquable. On me montra les rui-

nes. de quelques mofquées, mais qui ne me paru-
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rent pas d’une grande antiquité. La ville n’a ni

château ni murailles. A quelque diftance on voit

une place entourée d’un mur où doit être enterré

un pacha Turc : ce qui prouve que la Porte Ot-

tomane avoit poufle fes conquêtes jufques dams

cette contrée montueufe.

C H A P I T R E IV.

Route de Dsjobla par TAÆS à HmSi

X-i£ J I Mars nous continuâmes notre route piar

des chemins qui ferpentoient dans un terrein fo»rt

inégal. Nous couchâmes dans une fort grande

Simferâ, nom arabe des Kans ou Karavanferaii y

lîtué fur le flanc d’une haute montagne.

Depuis ce Kan nous prîmes un guide pomr

nous mener fur une montagne voifine & beaucoup

plus élevée encore , où nous devions voiruntrèis-

ancien château arabe. Nous trouvâmes en elFett

,

fur le fommet , les ruines d’un bâtiment confidié-

rable en pierre de taille , avec des murs garniis

d’embrafures & flanqués de tours. Il fubfifte eui-

core deux réfervoirs très-bien maçonnés. Tout le

bâtiment annonce par fa conftruélion une hauite

antiquité , & les Arabes l’attribuent à un. certain
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^JJfàKe Jæhheîi. Ce mot jMel figuifie un igno-

raint , & les Arabes aiment à défigner
,
par ce ter-

mes , leurs ancêtres payens
,
pour les diftinguer

deîs autres idolâtres qu’ils appellent Kafr ou infi-

déliés. Je ne trouvai aucüne infcription dans ce

chiâteau : mais depuis la hauteur on jouit d’une
vuie fuperbe fur une quantité de petites ville? &
villlages qu’on découvre de loin.

Depuis la Simfera, où nous avions couché,
no)us defcendîmes la montagne par la grande route

quii va de Mokha à Sana : le chemin eft bien entre-

temu , il eft pave &aiTez commode, quoique tonr-

naint autour d’une defcente très-efcarpée. Nous
traiverfâmes enfuite une alfez grande plaine , &
no)Us paifàmes près d’un grand nombre de villa-

gess , de huttes à café & de Madsjils.

Nous couchâmes dans une de ces huttes
, ft

mail pourvue
,
que notre fouper conftfta unique-

memt en mauvais pain que nous avions avec nous.
L’ihôte avoit même alfez de peine à ramaifer
qu(elque nourriture pour nos ânes. Le lendemain
noms vîmes de bonne heure la citadelle de laas ;

maiis nous ne découvrîmes la ville qu’à midi , à

noitre arrivée.

Ne voulant pas être reconnu? , & comptant de
rev/oir dans notre voyage à Sam , nous n’en-
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trames pas dans la ville, & nous primes le parti

de continuer notre route pour nous rapprocher

du Téhàma. Nous quittâmes bientôt k grande

route ôtQMol^ha , & en tournant vers l’oueft , nous

marchâmes dans des chemins pierreux & ferres

fans rencontrer aucun endroit remarquable.

La contrée qudnous parcourûmes le lende-

main 3 Avril , eft peu habitée & peu fertile. Nous

fûmes frappés de la quantité extraordinaire de

pierres dont les champs labourables font couverts.

Qtielques habitans croyent ces pierres néceifaires

pour empêcher que les terres ne foient brûlées par

le foleil : mais elles font plutôt findice d’une

culture négligée « qui l’eft auiTi à un point
,
que

défefpérant de trouver des vivres dans ce canton

,

nous avions pris avec nous nos provifions en

pain & en œufs.

Nous traverlàmes enfuite une plaine couverte

de dattiers : mais rentrés bientôt dans les mon-

tagnes, nous parvînmes dans le tenitoire à'ibn

Aklân , où les champs
,
quoique moins pierreux

,

font mal cultivés , & les murs qui dévoient les

foutenir , en grande partie écroulés. Cet air de

défolation étoit l’eiFet de la guerre entre Vliiran de

Sana &. le fcbech indépendant , de la famille

lauy auquel appartient ce canton. Depuis cette

guerre
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gueïre le fchech reconnoît la fouveraîneté de l’I-

mam , & ne peut plus entretenir des troupes.

En avançant vers le Téhâma, nous rencontrâ-

mes quelques villages & quelques petites rivières.

Nous paflarnes une nuit dans une hutte à café

iiblée 4 dont le maître même fe retira dans un
village voifin. Nous voyant ainfî feuls , nous nous

crûmes heureux d’avoir fait » fans accident dans

ces contrées inconnues , un voyage qui dans les

pays les plus policés de l’Europe ne feroit pas

exempt de danger.

Le 4 Avril nous eûmes de mauvais chemins

par des collines 4 & nous paflarnes à plufieurs

reprifes le Wadi Suradsji

,

riviere confidérable

& même rapide
j quoique la pluye eût manqué

depuis long-tems. Nous ne vîmes aucun village ;

il n’y avoit que quelques huttes à café.

Dans ce canton défert , fur les conôlis du

Téhâma, Mr. Forry^«/ découvrit , avec beaucoup

de joye, l’arbre qui produit le baume de la

Mecque. Cet arbre étoit aflez grand & tout eu

fleurs : ce qui mit mon ami en état de l’exami-

ner & de le décrire à loflîr. Il croît dans beau-

coup d’endroits de l’Tmett, mais les habitaiis

qui l’appellent Abu Scham , ou l’arbre odoriférants

ne favent en tirer d’autre parti
,
que de parfu*

Tom» J. ^
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mer leurs demeures en brûlant fon bois. On
avoit arraché pour cet ufage beaucoup de bran-

ches de cet arbre , fous l’ombre duquel nous

nous étions repofés.

En continuant notre chemin , nous palfàmes

quelques petites rivières qui le déchargent dans

une grande. Nous eûmes au fud la vue d’une

grande chaîne de montagnes j mais nous ne vî-

mes que quelques auberges, & point de villages ,

jufqu’à ce que nous eûmes paifé cette contrée

montueufe 5 alors nous en recontrâmes un

grand rempli de Kuhhets

,

& peu diftant de./Acr,

©ù nous arrivâmes le même foir.

La ville de JLex, éloignée de 12 milles de

Ta<£S, & fituée dans le Tébâma, ell petite &
mal bâtie. Elle eft néanmoins la capitale d’un,

diftiiél, & la réfidence d’un dola ,
qui occupe

ime petite fortereife. On y fabrique beaucoup de

poterie , fur-tout de ces mauvaifes taifes pour

boire le Kifchr. Son diftrid eft peu étendu , &
reiferré d’un côté par celui de Zébid , & de l’au-

tre par le territoire du fcbech à'ibn Akhm.
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(U . I.

CHAPITRE V.

(

Retour à Beit el Fakih.

INTous partîmes de Has le f Avril, & nous

arrivâmes le foir à Zébid, après avoir rencontré

plufieurs villages & huttes à café. Nous paflames

à fec la riviere Suradsji
, que nous avions vue

le jour auparavant, encore lî confidérable dans

les montagnes; mais en traverfant les belles cam-

pagnes de la vallée
,
qui en eft arrofée , nous ap-

perqumes la caufe de la perte de fes eaux, & en

même tems leurs effets.

Notre route de Zébid à Beit el Fakih étoit la

même que j’ai décrite plus haut. Le 6 Avril nous

arrivâmes dans cette derniere ville.

En fortant des montagnes nous trouvâmes

les chaleurs exceiîives. Pour nous repofer nous

avions mis pied à terre dans l’auberge d’un vil-

lage entre Hæs & Zébid ; les murs de cette maifon

étoient conftruits de pierres brutes, pofées les

unes fur les autres fans aucune liaifon de mor-

tier ; de forte que , malgré la tranquillité de

l’air
, il y regnoit un vent coulis univerfel. Dans

la chaleur infupportable qu’il faifoit , cette fraî<*

X a
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eheur nous fut extrêmement agréable. J’eus Pim-

prudence de me coucher par terre , fans me cou-

vrir de mon grand linge > & je m’endormis , ac-

cablé par la chaleur & par les fatigues du voyage.

Mon imprudence me coûta cher : j’eus une fiè-

vre violente avant d’arriver à Zébid^ & qui con-

tinuant après mon retour à Beit el Fakih , me

rendit incapable d’aucun travail.

En arrivant dans cette ville le 6 Avril , nous

trouvâmes aufli Mr. de Haven indirpoié. 11 étoit

attaqué du feorbut , & fort dégoûté de la vie

que nous étions obligés de mener. Depuis long-

tems nous manquions de vin & d’eau de vie : on

nous déconfeilla le café comme trop échauffant',

le Kifcher, quoique réputé fain , eft une boiffon

fade , & l’eaii ^ très-mauvaife dans tout le Té-

hâma. Notre cuifinier ne pouvoir pas nous pré-

parer des mets , auffi lîmples que le font ceux

des Arabes , nation connue par fa fobriété. Par

cette raifon , nous mangeâmes tous les jours de

la viande
,
quoique nos amis , connoiffant mieux

leur climat, nous.euffent confeillé de nous en ab-

ftenir. Cet ufage continuel d’une nourriture ani-

male , a furement fait, beaucoup de tort à notre

lanté, & a ruiné celle de nos compagnons qui le

donnoient peu d’exercice. Tel étoit Afr, dç Haven
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qui ne quittoit fon fopha ,
que pour aller

inanger.

Cette année le premier jour du Bèiram tomr

ba fur le 14 Avril» jour où le dola fqrtit de la

ville accompagné d’une grande multitude , pour

faire la priere en, plein air dans une grande place

quarrée. La fête dure trois jours
, pendant lef..

quels les Arabes fe régalent , & n’entreprennent

aucun voyage ni aucun travail.

Le 17 Avril nous eûmes occalîon de voir à

Beit el Fakih un exemple du fang froid & de la

fermeté des Arabes. Le feu prit à une maifon à

l’extrémité méridionale , & , comme le vent

fouffloit du fud avec violence , en peu de tems

la plus grande partie de la ville fut dévorée par

les flammes. Cependant les habitans relfoient

tranquilles : on n’entendoit dans les rues ni cris,

ni lamentations , & quand on plaignoit leur fort,

ils repliqiioient : c’eli: la volonté de Dieu. Nous

occupions une maifon de pierre dans un quar-

tier que les flammes épargnèrent : montés fur

notre toit , nous vîmes les toits des autres mai-

fons remplis de fpedateurs , qui regardoient

tranquillement l’incendie. Un favant pauvre,

qui nous rendoit fouvent des vifites , vint nous

voir , après avoir mis en fureté fes effets , &
X 3
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nous indiqua d’un air indiffèrent le moment où

fa raaifon s’embrafa. Dans un tel accident un

Arabe î il eft vrai , ne perd pas beaucoup : à

l’approche du feu , il prend fes meubles fur le

dos, & fe réfugie dans un autre quartier, ou

meme en pleine campagne. Il ne perd que fa

chétive cabane
,

qu’il rebâtit facilement & à peu

de fraix.
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SECTION XI.

VOYAGE DE BEIT EL FAKIH
A MOKHA.

CHAPITRE I.

Route jufqtî’à Mokha.

3—LORSQUE Mr. de Haven & moi, nous fumes

afTez rétablis pour pouvoir fupporter les fati-

gues du voyage, toute notre compagnie fe déter-

mina à partir. Nous partîmes donc de Beit el

Fakih le 20 Avril, & nous prîmes notre chemin

par Zéhid, où j’avois été déjà en mon particulier.

On préféré dans le Téhâma de voyager de

nuit , comme j’ai déjà eu occafion de le remar-

quer : mais comme en fuivant cette coutume

,

Mr. Forskal n’auroit pas pu herborifer , ni moi

obferver le pays , nous réfolûmes de nous faire

accompagner par un ânier , de prendre les de-

vants , de voyager de jour malgré la chaleur , &
de lailTer fuivre ' de nuit le refte de la compagnie,

les domeltiques & le bagage.

X 4



52S Voyage en Arabie.

En conféquence de cet arrangement, nous

partîmes feuls le matin , & nous palTâmes par la

centrée qui eft arrofée par la riviere de Zébid ,

& par les canaux qu’elle fournit. Cette belle cam-

pagne a prefque deux milles de largeur. On la-

bouroit quelques champs , & on les entouroit de

levées de terre
,
pour y retenir l’eau pendant un

tems hxé » & la faire couler enfuite fur les ter-

res voifincs. Depuis ces terres arrofées jufqu’à

Mokha , ©Il ne voit gueres de villages : tout le

pays eft aride , fablonneux , & couvert de cette

niauvaife herbe dont on couvre les toits dans

cette province. Au milieu de ces plaines de fable,

les chaleurs font excelfives : nous étions enchan-

tés, quand nous pouvions nous mettre quel-

quefois à l’ombre , dans une miférable cabane

à café.

Le fécond & le troifieme jour , nous ne ren-

contrâmes que des cabanes de cette efpece
, juf-

qu’à notre arrivée à un grand village appelle

Maufekid. Nous fûmes elFrayés par le récit d’une

petite guerre entre deux familles , dans laquelle

un homme avoit été tué le jour précédent. Mais

on nous alfura
,
que ces querelles particulières

ne troubloient jamais la tranquillité publique.

Quand un Arabe eft tué , fa famille peut s’accor-
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der avec le meurtrier pour de l’argent ; ou elle

peut prétendre que le magiftrat lui livre le

meurtrier pour le tuer ; ou enfin elle déclare

,

qu’elle veut fe venger fur l’afTafiin ou fur fes

pareils. Quelques années auparavant , un pay-

fan de Maufehid avoit été tué par un homme d’un

autre village ; & la famille du mort avoit préféré

la vengeance. Malheureufement , l’homme qu’on

veiioit de tuer étoit auffi de cette famille,

qui avoit deux morts à venger par un combat

particulier, qui eft ufité chez ces peuples. Le

lendemain nous rencontrâmes , dans une hutte à

café , un homme du parti viétorieux , armé d’un

gros bâton
,
qui nous témoigna combien il défi-

roit de fe battre
,

puifqu’il s’agifîbit d’une affiiire

d’honneur. La feule chofe qu’il regrettoit, c’écoit

l’amende que fa famille devoit payer pour ces

deux morts , dont la vie ne lui importoit en

aucune maniéré.

Dans ce même village réfide un fous-dola, avec

quelques foldats du dola de Has. On exigea com,^

me à Zébid, un péage pour chaque chameau

charge; ce qui me fit préfumer qu’on paye des

droits en entrant dans chaque jurifdidion. Notre

accord avec le chamelier
, i’obligeoit à acquitter

les droits pour nous : mais il concerta avec leS'



Voyage en Arabie.
S 30.

vifîteurs im moyen de s’en difpenfer. Ils vinrent

nous dire
,

qu’il falloir payer ou fouffrir qu’on

vilitât notre bagage i quand nous voulûmes nous

plaindre au juge du lieu , ils fe défifterent de

leurs prétentions. Ainfî, par toute la terre l’é-

tablilTement des douanes paroît engendrer les

vexations & les friponneries.

Nous rencontrâmes encore deux villages , &
plufieurs huttes à café. Nous vîmes auffi près du

chemin une faline , dont le fel fe tranfporte dans

les montagnes fur des chameaux i toute la route

pafl'e au travers des fables.

CHAPITRE IL

Arrivée à MOKIIA.

.A-PRÈs un trajet aifez defagréable, nous en-

trâmes dans cette ville le 2^ Avril, Tous ceux

qui arrivent à Mokha par terre , font obliges de

pader par la même porte , ou les Européens font

fournis à l’humiliation de quitter leurs
,

ânes , &

de marcher à pied jufqu’à leur logement. Nous

defeendîmes donc
,

pendant qu’on vifitoit nos

biifacs. On ne nous demanda ni nos noms ni

nos paifeports , & on nous enfeigna un Kan ,
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où logent les Turcs J & où nous pourrions trou-

ver de nos compatriotes , fuivant l’opinion des

vilàteurs.

A notre arrivée , il y avoit dans cette ville

un marchand Anglois venu de Bombay : nous nous

failions de la peine de nous adrefler à lui, crainte

qu’il ne nous prît pour des vagabonds. Nous

avions d’ailleurs des lettres de recommandation

de nos amis de Dsjidda

,

de Loheya & de Beit el

Fakih pour le dola
,
pour l’interprete des Anglois,

Banian très-accrédité , & pour un marchand de

Mokha appelle Seid Salech. Ayant remarqué avec

quel mépris les Mufulmans traitent les payens

des Indes , nous n’étions pas enipreffés à faire

connoiifancc avec ce Banian
,

qui fe montra dans

la fuite parfaitement honnête homme. Nous con-

noiffions déjà le fils de Seid Salech , nommé Ifmaely

avec lequel nous avions fait le trajet de Dsjidda à

Loheya r & qui avoit recherché nopre amitié.

Cet Ifmaèl parloit d’ailleurs aiîez bien hollandois,

ce qui nous prévint en fa faveur. Nous lui don-

nâmes donc pour notre malheur , la préférence

fur les autres adreffes.

Ces deux hommes
,

perc & fils , s’attachoient

aux étrangers par des vues d’intérêt, & le fils

s’etoie appliqué aux langues Européennes
,
pour

/
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pouvoir les duper. Ils avoient attiré de Batavia

à Mokha un vaiiTeau hollandois , dont le patron

tomba dans leurs ülets & fut cruellement trompé.

Par leurs intrigues, ils avoient éloigné de lui

tous les autres négocians j de forte qu’il fe trou-

va entièrement à leur merci à l’égard de la vente

de fa cargaifon. Ils efpéroient de faire auiîi leur

profit avec nous , & quand ils virent leurs efpé-

rances fruftrées, ils tâchèrent, par dépit, de

nous caufer tous les chagrins pofllbles.

Nous fimes donc à cet Ifmael notre première

vifîte : il nous reçut parfaitement bien , nous

régala de punch , & invita , pour nous tenir com-

pagnie , un renégat des Indes
,

qui s’étoit fait

mufulman & marchand à Mokha. C’étoit un bu-

veur , qui voulut nous enivrer , fans pouvoir

y réuffir. Ifmael nous confeilla de nous habiller

à l’Européenne , & de ne pas montrer que nous

favions l’Arabe afin qu’on ne nous prît pas pour

des renégats. Il tâcha de nous diffuader de faire le

voyage de Sana, çn nous aflurant
,

que les mon-

tagnards étoient un peuple féroce & grollier , &
que Vimam traitoit avec le dernier mépris , ceux

qui avoient le malheur de n’ètre pas mufulmans.

Il nous prévint contre le peuple de Mokha ,
qui,

fuivant lui haiffoit mortellement les Européens,

/
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& nous oiFrit la puilTante protedHon de fon pere,

contre toutes les avanies que nous avions à crain-

dre. Enfin tous fes difcours étoient tels
,
que je

voyois combien les voyageurs doivent être trom-

pés , lorfqu’ils fe fient légèrement aux relations

des habitans des pays qu’ils parcourent. Si nous

n’avions pas fçu parler Arabe , nous ferions re-

venus en Europe , remplis de fauifes idées fur

tout ce qui regarde l’Arabie.

Le feul fervice que cet homme nous rendit,

ce fut de Ipuer tout de fuite pour nous une

niaifon , aifez fpacieufe pour loger notre compa-

gnie entière.

CHAPITRE IlL

Defagréfnetis à MoKMA.

I^ar tout ce qui nous arriva , au commence-

ment de notre féjour dans cette ville , nous dû-

mes croire ç[V^Jfmaël s’étoit concerté avec les

douaniers fubalternes pour nous faire de la peine,

afin de nous forcer à nous mettre aveuglément

dans fa dépendance. Notre bagage fut porté di-

redement à la douane , où le dola fe trouva en

perfonne. Nous demandâmes
,
qu’on vjiîtât pre-
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rniercment les hardes qui nous étoient iiidifpen-

fables : mais les vifiteurs s’opiniâtrèrent à com-

mencer par les cailTes de curiolîtés naturelles

,

que nous avions envoyées par mer depuis Lo-

heya, & qu’on avoit gardées fans les ouvrir.

Dans une de ces caiifes , il y avoit des poiflbns

du golfe Arabique , confervés dans fefprit-de-vin,

& enfermés dans un petit baril. Nous priâmes

les douaniers , de ne point ouvrir ce baril , à

Caufe dç la mauvaife odeur des poilTons : mais

non contens de fouvrir , ils le fouillèrent avec

un fer pointu , & le vuiderent à la fin entière-

ment. Les Arabes
,
qui ont une averfion décidée

pour les liqueurs fortes , fe prévinrent extrême-

ment contre nous , en fentant l’odeur de l’efprit

de vin, & furent vivement choqués de l’iiiiec-

tion qui empeftoit la douane.

Nous infiftâmes pour avoir au moins nos lits :

mais on continua à fouiller nos caiifes en coquil-

lages au rilque de les brifer. Les Arabes ne com-

prenant pas qu’un homme fenfé puilfe amafler

ces bagatelles fans quelque vue d’intérêt , nous

aceuferent de vouloir nous moquer du dola , en

produifant des effets fans valeur pour dépaïfer les

gens pendant que nous avions caché nos marchan-

difes précieufes.-
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En^n parut un vafe où Mr. Forskaî confer-

voit quelques ferpens dans l’erprit-de-vin. Cette

vue effraya finguliérement les Arabes : un domef-

tiqiie du dola dit, que ces Francs étoient venus,

apparemment pour empoifonner les mufulmans ,

& ,
que pour mieux réufîîr dans leur deffein , l’un

d’eux fe donnoit pour médecin. Le dola, homme
doux & âgé ,

qui jufqu’ici n’avoit pas paru pré-

venu contre nous , entra alors en colere , & dit

,

par Dieu , ces gens ne pafferont pas la nuit dans

notre ville. On peut juger quels propos nous ef-

fuyâmes de la part des douaniers & du peuplé.

La douane fut fermée brufquement , & nous ne

pûmes obtenir aucune de nos hardes.

Pendant que nous étions à la douane , un do-

meftique vint nous avertir que , dans la maifon

où nous étions entrés en louage , on avoit jette

nos effets & nos livres par les fenêtres , & fermé

la porte. Nous allâmes voir quelle étoit la caufe

de ce procédé : mais nous ne pûmes trouver ni

Ifmaël , ni fon pere, ni notre hôte; tous avoient

difparu. Un bourgeois , ami d’Ifmael , nous în-

fulta & nous dit des injures. Perfonne ne voulut

nous loger
,
puifqu’on nous regardoit comme des

vagabonds
,
qui feroient chaifés inceffamment de

la ville. A la fin un bourgeois voulut bien nous
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louer fa maifon
,
pourvu qu’il n’eût rien à crain-

dre de la part du gouvernement. Nous le menâ-

mes chez le Kadi
,
qui l’airura qu’il pouvoit nous

recevoir fans rifque. En Turquie les kadis ont la

réputation d’être fort intérefles: mais dans l’Ye-

men nous les avons trouvés tous honnêtes gens

,

& très- emprelfés à rendre bonne & prompte juf-

tice.

Le négociant Anglois , envoyé par le gouver-

neur de Bombay , étoit Mr. François Scott : il avoit

appris nos embarras , & quoique nous ne lui euf-

fîons pas encore fait vifite , il nous invita à dîner

,

ce qui nous caufa le plus fenfible plaifir. Il nous

témoigna beaucoup d’amitié , & nous vîmes alors

trop tard combien nous avions eu tort de ne pas

nous adreffer d’abord à lui & à fon interprète Ba-

nian. Cependant nous n’oiions pas rompre avec

Ifmaël & fon pere.

Lorfque nous ne pouvions rien obtenir de la

douane , Ifmaël nous confeilla d’olfrir au dola un

préfent de fo ducats: il nous infinua* que lui

feul devoit être lé porteur de ce préfent

puifque le dola , difoit-il ^ ne fait pas aux Chré-

tiens l’honneur de leur parler. Nous n’avions

pas deifein de faire un préfent fi confidérable

,

encore moins de le lui confier. Après bien des

réflexions
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reflexions , nous réfolûmes cependant de facrifier

ces s O ducats
,
que je devois porter le lende-

liiain. Mais en allant
,
j’appris que le Dola exer-

(^aiit fes troupes , avoit été blelTé au pied. Sur

cet avis je retournai fur mes pas , dans refpé-

rance que notre médecin feroit mandé , & que

nous pourrions nous difpenfer d’un préfent.

Mais comme Mr. Cramer ne fut pas ap-

pellé par le Dola , & qu’on ne nous rendit de

la douane que des bagatelles ^ nous vîmes bien

qu’on s’attendoit à un préfent confidérable de

notre part. Mr. Forskal
, qui avoit toujours

été renvoyé par les domeftiques du Dola , fous

prétexte que leur maître ne vouloit rien écou-

ter de nous
,
que par .l’entrcmife d’ifmaël & de

fon pere , fe chargea néanmoins de tâcher

d’obtenir une audience de ce gouverneur. Quand
il eut expliqué le fujet de fa venue , il fut

admis , & fi bien re(^u que le Dola lui fit des

reproches de ce que nous ne nous étions pas

adreifés diredement à lui. Le lendemain il nous

envoya
i,
à fon tour , un préfent de quatre agneaux

& de deux petits facs de riz : en même tems j

il donna fes ordres pour nous livreretôûs ,no8

eifets , fans les vifiter* •
.
>•

Tonie L
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CHAPITRE IV.

Continuation de notre féjoiir ^ mort de

Mr. de Haven.

Liorsque le Dola fut bleiTé , les principaux

de la ville lui confeillerent tout de fuite d’ap-

pellcr le médecin Européen. Mais il craignoit

que Mr, traîner , par vengeance , ne lui donnât

pas de bons reniedes , ou qu’il ne fît ufage

de drogues échaulfantes
,
que les Arabes regar-

dent comme très-nuiiibles. Le Kadi lui repréfenta

cependant que perfonne ne s’étoit plaint de

nous ; que les ferpens morts , confervés par un

médecin , n’étoient pas à redouter , puifqu’ils

entroient dans la compofition de la thériaque ;

& qu’il ne ialloit pas méprifer les Européens ->

parce qu’ils portoient avec eux des infeéles &
des coquillages , dont les Arabes ignorans ne

connoilToient pas l’ufage.

Ces repréfentations & le mauvais état de

la blcifure
,
qui avoit empiré entre les mains de

quatre à . cinq charlatans , engagèrent le Dola à

nous jfaire demander le 4 Mai , fi nous étions

encore fâchés contre lui , . ou fi notre:..médecin

pourroit fe réfoudre à entreprendre de le traiter.
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Chatmés de voir revenir ce gouverneur ,

Mr. Cramer lui fit oiFrir tous fes fervices. A
peine notre réponfe fut rendue au Dola

,
qu’il

envoya un doniefiique avec un mulet pour cher-

cher Mr. Cramer. Les Européens font obligés

de defeendre de leurs montures , & de marcher

à pied en palfant devant la maifon du Dola ;

non -feulement on fit traverfer la place si Mr.

Cramer , mais encore la cour de fa maifon ,

monté fon mulet
, pour montrer au peuple

que .nous étions parfaitement réconciliés.

Nous eûmes dans la fuite de fréquentes occa-

fions de voir le Dola
, & de nous aifurer de fon

amitié. Un jour Mr. Forshal lai raconta notre

avanture avec ce bourgeois qui nous avoit in-

fuké
i,
quand on ncTus mit dehors de notre pre-

mier logement : le Dola lui promit fatisfadlion,

& fit mettre le même foir ce bourgeois en priibii

Jfma 'él , outré de voir fon ami puni d’une in-

Iblence , dont lui-même étoic l’inlligateur vint

nous menaeêr d’une émeute dont nous pourrions

être les vidimes-. Mais Mr. Vors^al fiins rien

craindre
, alla chex le Dola

j
pour lè prier de

donner la liberté au prironnier , & de lui recom-

mander d’être à l’aVenir plus, honnête envers les

étrangers.

Y 2
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Un tel diLingcmeiit dans notre maniéré d’è-

trc , nous eut rendu le féjour de Mokha plus

agréable , lî notre repos n’eut pas été troublé

par des maladies. Bientôt après notre ariivée à

Mokha ,
je lus attaqué d’une dyflenterie alTez

violente , dont je fus guéri néanmoins au bout

d’une quinzaine de jours. L’indifpofition de Mr^

de Hitvm , dont il s’étoit déjà relîénti à Beit el

î'akih , empira beaucoup à Mokha. Il étoitaifez

bien le foir après s’étre promené au frais j mais

il ne pouvoit fiipporter les chaleurs de la jour-

née. A la fin il bazarda quelques nuits de fuite ,

de coucher liir le toit en plein air Uns fe couvrir

le vilage. Dans la nuit du 24 Mai , il prit froid

,

& fe trouva le matin li mal que deux domef-

tiqiies le defeendirent dans fa chambre. La

hevre redoubla le foir avec des rêveries j & il

expira la nuit fiiivaiite au milieu d’une profonde

l’éthargie.

Il étoit celui de notre comnagnie qui s’ap-

pliquoit le plus à la littérature orientale. Le

public a perdu par fa mort , des découvertes

très-intéreifantes , & des recueils curieux qu’il

avoit faits dans ce genre.

On ignore en Arabie l’ufage d’enterrer les

morts dans une biere j nous en fîmes faire
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une pour notre ami défunt , afin de préferver

fes dépouilles de tout accident. Un!capitaine d’un

vaiil'eLu Àngloia nous prêta fix matelots pour

por:er le mort dans le cimetiere des Européens^

Tous les Anglois alîîfterent à cet enterrement

,

plus 'décent & plus libre que les funérailles

d’ui conful au Caire , où le convoi fut trou-

blé pir un attroupement du peuple & par le

brigandage des Bédouins. Dans cette occafion

les Anbes de l’Ycmen fe montrèrent honnêtes &
railoniables.

CHAPITRE V.

Départ de MoKHA.

A 'RÈs le décès de Mr. de Haven , nous

penfanes férieufement à quitter cette ville , &
à laie un tôur dans l’intérieur de rYemen.

Les intimens de notre compagnie étant parta-

gés , es uns délirant de relier une année encore

e:n Aabi«
, les autres fouhaitant de retourner en

Eurc'ie , nous nous accordâmes à hâter notre

voya-e de Sana.

lous eulîions pu, Mr. Forskal & moi, faire

611 niuvais équipage quelques courfes particu-

Y 5
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licrcs : mais toute notre compagnie vouloit être

de la partie , il hlloic marcher avec un certain

train. Pour voyager de cette maniéré , nous avions

befoin de iapermilîion du Dola, qu’il étoit dilncile

d’obtenir
,
parce qu’il ne devoir pas laifiTer partir

fon médecin avant la guérifon de fa blelTure : nous

la demandâmes néanmoins j mais le Dola nous

la refula fous un prétcitte honnête. Il nous dit

,

qu’il falioit écrire premièrement à Semoi pour fa-

voir 11 V Imauî vouloit nous recevoir , & que nous

ferions obliges d’attendre la réponfe avant dépar-

tir de Mokha.

Ne pouvant obtenir la permiffion d’aller à Sot-

m 1 nous follicitàmes au moins celle de nous

tninfi'iorter à Tchcs

,

en attendant la réponfe, par

des raifons de fanté. Nous fûmes encore refufés.

Nous propofames au Dola de partir feuls & de

lui laider notre médecin; mais les Arabes crai-

gnoient, que l’ennui defe voirféparc de fes amis,

lie rendit Air. Craruer négligent & ne le dégoûtât

de la cure,

Lorfque nous nous plaignîmes aux principaux

de la ville de ces refus réitérés , ils nous dirent,

que notre empreirêment à partir étoit difficile à

comprendre ; d’autant plus que nous expofions

notre fiiué en allant dans les montagnes , où ceux
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qui y alloieiit en fortaiit des chaleurs du Téhâma,

gagiioient des fièvres violentes.

Enfin ,
quand nous ne fûmes plus comment

nous y prendre, un charlatan vint nous tirer d’em-

barras : cet homme promit de guérir en huit jours

la blelTure du Dola, quife mit tout de fuite entre

lés mains , & congédia notre médecin. Il nous

accorda en même tems la permillion de partir

pour Tads , & nous donna une lettre de recom-

mandation pour le Dola de cette ville. Mr.

Cramer eut pour récompenfe un mulet avec

la felle & la bride , & des étoffes des Indes pour

un habit à la faqon des Arabes. Le Dola nous

témoigna encore fon amitié , en nous faifant

accompagner par un de fes domeftiques. Nous

nous ferions bien paiTés de ce dernier trait de

politeife
,

puifqiie ce domeftique n’étoit qu’un

honnête efpion pour veiller fur notre conduite,

ik nous empêcher d’aller plus loin qu’à Taæs,

Ne voulant pas expofer notre argent comp-

tant , nous le remimes à l’interprete des

Anglois , qui nous donna des aflignations fur fes

compatriotes les Banians de Taæs & de Sana.

C’étoit la première fois que nous avions pu 5

parmi les orientaux , voyager avec] des lettres de

change.

Y4

/



VOYAGE DE MOKHA A TAÆS.

Route jufqu'à XAiES.

En quittant avec plaifir Mokha , dont le fé,

jour nous avoit été fi défagréable , nous palfâmes

le 9 Juin par une contrée déferte & extrêmement

aride , & nous arrivâmes , après avoir fait quatre

milles , à Mufa , village fitué à l’entrée des mon-
tagnes. Ce village eft connu des Européens

,
qui

y vont quelquefois faire des parties de plaifir. Il

cif cependant mal bâti , & les chaleurs y font

auffi violentes qu’à Mokha. Ses eaux font bon-

nes , & les gens riches de la 'ville les font cher-

cher à une fi grande diftance, parce que celles des

puits des environs de Mokha , font adez. mau-
vaifes.

Le, lendemain nous marchâmes dans le lit d’une

grande riviere
, qui dans la faifon pluvieufe fe

déchargé dans la mer près de, Mokha j mais

qui à l’ordinaire fe perd tout près de fa fource
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dans les fables du Téhâma. Nous rencontrâmes

quelques villages , & près du dernier une petite

maifon où l’on paye un droit pour toutes les mar-

chaiidifes qui vont du côté de Jafa , contrée in-

dépendante : celles qui paflent dans les états de

Vlmam ne payent rien.

J’aurai occafion de parler plus bas du fameux

faint de Mokha , Schech Schædeli. Nous vîmes

eu cheniin un de fes defceiidans
,

qui étoit un

fou de bonne humeur. Qiiielques jeunes gens

de notre compagnie l’agacerent , & lui firent faire

des boujfonneries. On ne le maltraitoit point,mais

011 ne le refpedloit gueres : on l’appelloit Schech

à caufe de fa naiifance , fans lui marquer d’autres

égards. Les Arabes font plus fages fur cet article

que les Turcs , & fur-tout les Egyptiens
, qui trai-

tent de Schechs tous les fous , les refjiedent , &
les croyent faints après la mort.

Dans ce pays raontueux , les chemins font fi

mauvais qu’on ne voyage plus de nuit. Nous vî-

mes un grand village, & près de là des montagnes

fertiles , nommées Kamara , qui appartiennent au

Schech , Ibn Aklàn j mais dont les hahitans ne

font gueres fournis à leur feigneur. Depuis peu

ils avoieiittué deux hommes , & lorfque le Schech

envoya des troupes pour les châtier , ils s’étoient
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retirés fur le haut des montagnes. Nous entrâmes,

par bonheur , dans une de ees grandes auberges ,

appcllccs Mattrach par ies Arabes : car immédia-

tement après midi, il s’éleva un orage violent,

avec une pluye fi abondante
,
que tous les chew

mins devinrent des torrens i de maniéré qu’il

nous fut impolîible de pourfuivre notre route.

Le 12 Juin, après avoir traverfé quelques

villages & des campagnes fertiles , nous arrivâ-

mes à Dorçhat , ville diltante de Mokha de lo

milles. Elle ell la caniiale des terres du Schecb ,

Jbu Akuui
,
qui y réfide. Sa fituation fur la cime

d’une montagne la rend forte. Au pied de la

montagne fo trouve un bourg , dont la prifon ,

taillée dans le roc
,
paiîé pour la plus aiî'reufe de

l’Yemen. Nous vîmes , devant la porte de la

prifon ordinaire , des gens arrêtés pour de moin-

dres délits , attachés à la même chaîne & aiîîs en

plein air. A côté eü: un corps de garde des fol-

dats de Vlmam
, que le Schech eft obligé d’en-

tretenir.

Depuis Dùvehat , nous rencontrâmes quelques

beaux villages , & une quantité de huttes à café &
de Madsjîh ou réfervoirs eonftruits en forme

de colonnes. Un violent orage nous obligea’ encore

de nous arrêter en clicrain. Le lendemain nous
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Times de loin , depuis une montagne , le château

de , & le 15 nous arrivâmes dans la ville

d'alFez bonne heure.

Immédiatement après notre arrivée , nous

envoyâmes la lettre du Dola de Mohha à celui

àe Taæs ,
qui nous ht venir tout de fuite chez

lui. Il parut de fort bonne humeur , & nous fit

otfrir du Kifcher , des pipes & du Kùad ,
bour-

geon d’un arbre que les Arabes mâchent comme

les Indiens leur Eetel : mais nous ne pouvions

pas nous accoutumer au goût de cette drogue :

le Dola nous raconta comment le bruit s’étoit

répandu à Ta£S , que nous avions apporte a

iviokha plufieurs cailfes remplies de ferpens. Il

nous fit conduire dans une maifon dontilavcit

fait emprifomier depuis peu , le propriétaire , & il

nous envoya deux agneaux avec un peu de fari-

ne. Nous lui oifrîmes à notre tour une piece de

toile des Indes.

Le lendemain , nous remîmes les autres let-

tres de recommandation de nos amis de Mokha :

l’une étoit adrelî’ée au ou premier fecré-

tairs 5 l’autre â l’intendant de la maifon Achmed i

une autre à un Sejid

,

homme de diftindlion , <k

enfin une autre à un b\u/iaw. Par-tout nous fûmes

parfaitement bien reçus. Le domcIHque du Dola
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de Mokha prétendoit nous accompagner dans

toutes ces vifites , & d’affiiter à celles qu’on nous

rendoit. Nous ne pûmes pas deviner fi c’étoit par

vanité , ou pour épier toutes nos démarches.

La température de cette contrée nous agréa

parfaitement. Au Heu des chaleurs étouffantes >

qui nous avoient accablés à Mokha , nous avions

ici prefque tous les loirs , des pluyes rafraichif-

fantes.

CHAPITRE IL

De la ville de Taæs.

C^üTTE ville eH Htuée au pied de la belle &
fertile montagne de Sabber. Elle eif ceinte d’une

muraille de i6 à jo pieds d’épailfeur, & flan-

quée de plufieurs tours. Dans fou enceinte fe

trouve un rocher efearpé , haut de plus de 400

pieds , fur lequel ett bâtie la forter elfe de Kahhre.

Les murailles font revêtues de briques 5 mais leur

intérieur ne confiite qu’eiv briques féchées au

Ibleil.

Elle n’a que deux portes
,
garnies à la ma-

niéré des Arabes , chacune de trois tours. Il n’y

en a que deux où l’on puiffe placer du canon j la
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garnifon étoit alors compofée de fix-cents hom-

mes. Tous ces ouvrages font commandés par les

haureurs voifines: de forte que cette fortereife ne

pourroit réfiher qu’à une armée d’Arabes qui n’a

jamais d'artillerie.

Le faint que la ville de Taczs a pris pour

patron , eft le fameux Ifmaël Miilk ,
qui , fuivant

la tradition , a été roi de cette contrée. Son corps

repofe dans une mofquée qui porte fou nom : mais

il n’eft plus permis d’approcher de fon tombeau,

depuis eue ce faint s’elt avifé d’opérer un miracle,

défigréaole aux gouverneurs. On nous raconta

cet événement miraculeux de la maniéré fuivante*

Deux mendiants avoierit demandé la charité au

Dola de Ta^s
,
qui ne la donna qu’à un feul j

l’autre courut au tombeau à^Ifmaè'l Miilk pour

implorer fou fecours. Ifmaè'l ,
qui de fon vivant

avoit été fort charitable , tendit la main hors de

fon tombeau , & remit au mendiant une lettre,

contenant un ordre au Dola de payer loo écus au

porteur. Après avoir examiné cet ordre avec la

plus fcrupiileufe attention , on reconnut qn’lf-

nifiel Ivfidlc l’avoit écrit de fa propre main , &
fcellé de fon fceau ordinaire. Le gouverneur ne

put fe difpenfer de payer i’afîignation : mais pour
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fe mettre à l’abri à l’avenir de pareilles lettres de

change , il fit murer la porte du tombeau»

Près de la morquée d’ïfmaél Mulk eft un jar*

din ,
qui doit avoir appartenu à Ifdiia fon fils. On

m’y montra un grand baiîîn , & une machine

hydraulique ,
qui dans fon teras doit avoir pré-^

fenté un coup d'œil agréable : mais tout eft dé-

cliu & prefque ruiné.

Dans la ville même & aux environs on voit un

grand nombre de mofquées déferres qui tombent

en ruine , dont l’une
,

par le goût de Ibn archi-

teèlure inufitée dans cette province
j paroît

avoir été bâtie par quelque pacha Turc. Les dé-

vots qui ont cru', en élevant ces bâtimcns

facrés , tranfmettre leur mémoire à la pohéritc,

fe font bien trompés : leur nom eft oublié , à

mefurè que les mofquées s’écroulent.

Les derniers feigneurs de TiîtCi’ ont montré

plus dè bon fens dans le choix des édifices qu’ils

ont élevés. Ils ont bâti de beaux palais pour eux

& leur poftérité , & fe font conteiités d^un petit

Kifhi;e pôiir leur fe'rvir d’oratoire & de fépulture.

Par ce moj^en ils ont épargné encore les terres

,

rèqtiifes polir l’entretien des eccléfiaftiques d’une

mofquée inutile. Leurs palais fubfiftent & ornen^^

kl ville
,

qui d’ailleurs n’eft pas trop bien bâtie*
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Depuis la derniere guerre > on y voit beaucoup

de maifüiis ruinées , & même des places déferres

,

converties en champs & en prairies.

Aux environs de Taas on voit encore les

ruines de deux anciennes villes. L’une eft Tho-

had , fituée près de la montagne de Sabber : il

refte des morceaux de fes murailles & une grande

mofquée. L’autre eft Oddene , placée tout près de

là fur une hauteur de la montagne de Sabber ,

vis'à-vis Kahhre. Cette derniere étoit la réfidence

des i^ois de cette contrée : ort n’y voit plus que les

débris de quelques mofquées. Ifma'él Mtdk ayant

bâti fou tombeau au pied du roc de Kahhre quel-

ques dévots de fes fujets voulurent habiter près

de leurfaint: dWtres, fuivant cet exemple aban-

donnèrent Oddene pour bâtir Ta^s. Cette ville

doit ainfi fon origine à un faint, comme Loheya i

Beit el Fakih & Mokha. •

CHAFITRE IIL

• Dernieres révolutions de Taæs^

IlJne ville aufti moderne ne peut gueres four-

nir à l’hiftoire de l’Yemen. Elle a cependant ef.

fuyé , depuis quelques ^années , des révolutions
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qui méritent d’ètre racontées, parce qu’elles fer*

vent à donner une idée des forces de Vîmam^ Si

de la maniéré de faire la guerre ufitée chez les

Arabes.

L’Imam el Manfor Hojfein avoit donné lô

gouvernement de Ta<zs à fon frere Achmeâ , qui

ayant été rapellé , ne voulut plus quitter fa place.

Avec un corps de troupes de 2000 hommes

,

qu’il avoit à fa folde , il fe foutint pendant douze

ans contre plufîeiirs armées , que l’Imam avoit

envoyées pour le réduire à l’obeiifance. Achmed

fit frapper une monnoye à fon coin , impofa des

taxes lur les marchandifes allant de Mokha à

Sana, & fe conduifit en fouverain du pays , dont

il avoit été gouverneur. Il ne prit cependant ni

le titre à^lmnm , ni celui de Roi , & fe contenta

de celui de Sidi , commun à tous les princes du

fang de l’Imam.

A fa mort, Sidi Achrned laiiTa.iix fils, dont

IViné Ahdulla lui fuccéda, & vécut en paix avec

l’îmam. En mourant, eni75'9, il deftina pour

fuccefleur fon fils unique Abdul Kérim, 'àgé de

ans. Trois de fes oncles Aii^ Jachja & Machfen \

cntrepfireiit à la fois , de le dépouiller de fa fou_

Veraiiicté. L’un s’empara de la forterclfe de

Kahbre^ & ohacun des deux autres >, d’une porte

avec
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avec les tours adjacentes. Mais ces trois princes

ayar.t peu de revenus , ne pouvoient ni entrete-

nir beaucoup de foldats, ni acheter des provi-

fions. Ilsmanquoient fur-tout de poudre, & quand

fun pouvoir en attraper quelques livres , il ne

ceiTcit de faire tirer fur fes freres , tant qu’elle

durcit. Mais ils n’en vinrent jamais à un com-

bat en forme.

Dans ces circonftances , le jeune Ahdut

JCeVi?/ écrivit à fon oncle, l’Imam aduellement

régnant, pour lui demander du fecours, & pour

le pder de le maintenir dans la poiTeflion de fes

étatf. L’Imam
,

qui depuis long-tems avoit fou-

haite de fe mêler de cette querelle , envoya une

armee pour réduire les rebelles. Mais le Nakih ,

ou général el Mas , qui la commandoit , n’avoit

point d’artillene; réduit à attaquer la ville à coups

d’arquebufe tirés d’une mofquée hors des murs

,

il n’ivançoit pas dans le fiege.

Depuis plufieurs années l’Imam avoit un en-

ilemi dangereux , dans la perfonne d’un fchech

nommé Ahdurrab
,

qui s’étoit emparé du terri-

toire de Hodsjerîe. Dans le tems du blocus de

, ce fchech s’approcha de Mokha , & l’Imam

crut alors néceifaire de fe réconcilier avec cet

ennemi. La paix fe fit par l’entrenaife des géné-

Tom, L Z
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raux , à condition que le fchech donneroit du fe-

cours pour conquérir Taæs : mais fes troupes

dépourvues de canon , étoient auffi peu en état

de forcer la ville que celles de l’Imam. A la fin ,

l’habile Ahâim ah employa un flratagème : il

promit looo écus à douze foldats qui gardoient

une tour , s’ils vouloient y faire une ouverture

pour donner entrée à fes troupes. Par ce moyen

la ville fut prife vers la fin de l’année 1760, &
livrée au pillage.

Après la conquête de Ta<zs , l’Imam invita

amicalement la famille de Achmed , & le fchech

Abdurrab de venir à Sam. Ce dernier , ayant

de la répugnance d’aller voir fou ancien ennemi .

ne fe décida à faire ce voyage que fur la parole

facrée de l’Imam , donnée par fes généraux. L’I-

mam traita ce héros Arabe avec la plus noire per-

fidie , & le tua d’une maniéré ignominieufe. Il

paya d’ingratitude fes deux fideles généraux , &
ne penfa plus à rétablir Abdul Kérim dans la

principauté de fon pere. J’ai vu à Sam ce jeune

prince
,

qui , en allant à la mofquée , fe faifoit

porter le parafol , comme les autres princes du

fang. Deux de fes oncles , Siài Jachja & Sidi

Machfen

,

furent enfermés comme des rebelles.

Le troifieme, Sidi Ali, ayant l’avantage d’être le
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beauper de l’Imam régnant , conferva fa liberté j

mais il ''it à Sana en fimple particulier. Après ces

arrangenens , l’Imam envoya à Ta<zs un Dola

,

comme lans les autres villes de fes états.

CHAPITRE IV.

Séjour À Taæs,

T -jR Ebla qui commandoit de notre tems dans

cette vile , avoit été officier dans les troupes de

l’Imam, & s’étoit avancé alTez rapidement au

grade d' Nakih , fans devoir fa fortune à fa naif-

fance, omme la plupart des gouverneurs j foti

gouvemment , fort étendu , comprend auffi la

montagis de Sabber, 8c le territoire de Hodsjerie 5

où fe troivent une multitude de fchechs , dont les

familles polfedent depuis plulîeurs lîecles, de

petites ligneuries prefque indépendantes. Ces

fchechs
,
quoique obligés de payer quelques re-

devance; à l’Imam , font extrêmement fiers de

leur nobelTe , & méprifent les gouverneurs qui

en manqient. Notre dola avoit eu déjà plufieurs

diiférencs avec ces nobles orgueilleux, qui lui ré-

fiftoient II avoit mis en prifon un de ces fchechs

mutiu§,& retenu une efcîave que l’Arabe mcnoit

Z 2,
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avec lui. Mais ayant été obligé , fur ml ordre de

l’Imam , de mettre fuir & l’autre en liberté , il

conferva du reHentimeiit contre ces fchechs en

général. Il détadia à la première occafion une

demi-douzaine de ibldats
,

qui , fuivant les ordres

de leur maître , fe conduifirent avec infolence

dans ces montagnes : mais les fchechs ne pou-

vant fouffrir ces infultes , les maflacrerent tous.

Depuis lors perfonne de Taæs n’ofoit fe hazarder

dans ces montagnes fans riquer fa vie. On difoit

même que les fchechs ne s’appaiferoient que quand

l’Imam enverroit un autre dola.

La magnifique montagne de Sabher produit

,

fuivant le dire des Arabes, toutes les plantes

qu’on trouve dans le refte du monde. Mr. Forskal

voyoit tous les jours cette montagne devant les

yeux , & avoit le chagrin de ne pouvoir pas ob-

tenir la permilîion d’y aller herborifôr. Il offrit

,

de faire venir à fes frais un fchech de la monta-

gne , fous la protedion de qui il n’auroit rien à

rifquer dans fes courfes. Mais le dola refufa tou-

tes fes propofitions , & lui permit feulement de

faire une petite courfc fur la montagne de Saurek.

Mon ami partit le zo Juin , & revint déjà le 22 ,

parce qu’il avoit trouvé déferts les villages de ce

diffrid , dont les habitaiis , à caufe des vexations
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infupportîDles du dola , s’étoient établis ailleurs.

Dans cett( miférable contrée Mr. foiskoil n’au-

roit trouv; ni vivres ni fureté.

Nous nimes occafion de voir la négligence

avec laquille les Arabes obfervent la lune , ou

leur ignornce en aftronomie. Dans le tems où

les péleriis de la Mecque vont au mont Arctfa ,

tous les nufulmans célèbrent une fête nommée

Arafa ou lorhàn ,
pour laquelle on tue une quan-

tité immeife de chameaux , de bœufs & de mou-

tons. Tou le monde crut que cette fête com-

menceroitle Juin: comme elle dure 5 jours,

& que peidant ce tems-là les payfans ne viennent

pas en vile , chacun avoit fait fes provifions de

moutons, le fucre & de farine pour faire des gâ-

teaux don on fe régale. Dans cet intervalle , ar-

riva un çturier de Sana , avec la nouvelle qu’on

y avoit aipercu la nouvelle lune un jour plus

tard qu’oi ne s’y étoit attendu , & que la fête le

célébreroi le 22, Juin,

Le joir marqué , on en donna le lignai' par

quelques oups de canon. Le dola , fuivi d’une

multitude de peuple , alla en procelîion à la place

quarrée h»rs de la ville , où U a coutume de faire

fa priere <11 plein air , dans les occalions folem-

ndles. Er revenant on fe rendit à l’endroit où

Z 5
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les foldats faifoient la parade, & où les principaux

de la ville s’exercent au Dsjerid. Le dola, en

voulant montrer fon adrefle fut jetté à terre par

fon cheval : cependant chacun retourna chez

foi , fit bonne chere , mâcha du Kaad Sc fit brûler

des aromates dans fa maifon.

Pour mettre à profit notre féjour à Taces
,

j’a-

vois envie de faire quelques courfes dans l’inté-

rieur des terres j mais je n’olois l’entreprendre , à

caufe des troubles dont le pays étoit agité. Je

voulus me contenter de copier une infeription qui

eft dans la forterelTe, & Mr. Forskal reprit le def-

fein de faire venir un fchech de la montagne de

Sabher. Le dola nous accorda l’une & l’autre de

nos demandes j mais à minuit il nous envoya

dire ,
qu’il avoit reçu une lettre du dola de Mokha

qui exigeoit que nous retournaffions inceflamment

dans cette derniere ville. Nous fentimes bien

que cette lettre étoit fuppofée , & nous refufàmes

de partir. Cependant les chameaux arrivèrent de

grand matin pour nous tranfporter à Mokha:

mais nous les renvoyâmes. Avec des Turcs nous

n’aurions pas ofé agir lî librement.

Nous ne comprîmes rien à la conduite du

dola, linon qu’il avoit delTein peut-être } à l’exem-

ple de celui de Mokha , de nous extorquer quel-
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que préfent confîdérable. Mais n’ayaiit pas envie

d’entrer dans fes vues, nous tâchâmes d’obtenir

une audience particulière pour lui faire entendre

railbn. Notre domeftique fut renvoyé plufieurs

fois , fous diiiérens prétextes. A la fin , à force

de patience , Mr. Forskal parvint à parler au dola,

& pour le gagner lui demanda fimplement de nous

permettre d’attendre ici la réponfe de l’Imam

,

fans faire mention de nos projets. Mais le gou-

verneur ne l’écouta pas , & lui dit : puifque vous

n’avez pas voulu croire mes domeftiques, c’eft

moi qui vous ordonne à préfent de partir de-

main pour Mokha.

CHAPITRE V.

Départ de Taæs pour Sana.

E voyant plus moyen de réfifter aux or-

dres du dola , nous avions déjà empaqueté nos

hardes , lorfque notre fituation changea fubite-

ment. Un exprès nous apporta une lettre du dola

de Mokha , dans laquelle étoient renfermées trois

autres j l’une pour l’Imam , l’autre pour fou vi-

fîr, & la troifieme pour notre dola de Taæs. Il

nous mandoit que l’Imam nous permettoit de

Z 4
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venir à Sana , & nous prioit d’apporter avec nous !

nos curiolités. Il faifoit part au dola de Ta<zs des
|

ordres de leur maître , & le prioit de faciliter no- i

tfe départ pour Sana. Mr. Forskal porta tout de

fuite cette lettre au gouverneur: mais n’ayant

pas pu lui parler , il la remit à un domeftique, ^

Nous crûmes alors nos affaires en réglé , &
nous ferions partis fans nous adreffer encore au

,dola , fî fans fon entremife , nous euffions pu
j

avoir des chameaux. Les loueurs de ces bêtes de 1

fomme font une efpece de maîtrife , & les voya-

geurs font obligés de s’adreffer au chef de la com-

pagnie 5 qui répartit alors fur les propriétaires ,

félon leur tour , le nombre de chameaux qu’ils

doivent fournir. Malheureufement le dola lui-

même étoit à la tète de cette compagnie , & de-

voit, à fon tour, fournir les chameaux. Nous

lui fîmes favoir que nous nous préparions à par-

tir. Il donna pour réponfe
,

que les chameaux

étoient prêts pour nous tranfporter à Mokha,

puifque les ordres , touchant notre voyage à Sana,

regardoient uniquement le dola de Mokha.

Dans l’embarras où nous mit ce procédé du dola

nous ne favions de qui attendre quelque fecours.

On nous raconta
,
probablement à deffein, plu-

sieurs traits d’équité & de généroflté du Kadi
,
qui
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avoi: ranené à la raifon le gouverneur dans des

cas .erababes au nôtre. Nous expofàraes donc

nos griefe à ce juge, & nous lui montrâmes nos

letties de Mokha. Il trouva la conduite du dola

très déra:ronnable , & lui écrivit fur le champ

,

de prencre garde , & de ne rien faire contre les

ordies de Tlmam. Le dola répondit
,

qu’il ne

s’oppofoit pas à notre voyage à Sana , mais qu’il

nou> deniandoit un jour pour écrire à la cour

fes bttreî à notre occalion. Nous offrîmes d’en

atteadre leux ou trois : malgré cela , des domefti-

ques du lola vinrent le lendemain nous dire de

fa pitt, de partir pour Mokha. Nous retournâ-

mes che: le Kadi
,

qui, inftruit de tout, avoir

déjà écrit le matin au dola :
“ n’agis pas d’une

33 nariere intéreffée avec ces gens-là , car ce font

5, des étrangers. ,, Le Baskateb nous dit le foir,

que le dola avoit été bien fâché de ce que fes

don.efriqaes s’étoient fervis de fou nom
,
pour

iiouj faire un meffage qu’il n’avoit par ordonné.

Mai> noos favions à quoi nous en tenir à cet

égard.

Le domeftique du dola de Mokha nous de-

vemnt iiutilc , nous le renvoyâmes avec une

bon.ieré:ompenfe. Mais'puifque nous avions be-

füiiid’unguidequi connût l’intérieur de l’Yemen,
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nous priâmes le Kadi de nous indiquer un tel

homme
, & il eut la politelTe de nous envoyer

un Arabe
,
qui nous accompagna enfuite jufqu'à

Mokha, & dont nous fûmes parfaitement con-

tens. Le dola
,
pour réparer fes procédés , vou-

lut aulïî paroître nous gracieufer , & ordonna à

un de fes ferviteurs de faire le voyage avec nous.

Cet homme eut la naïveté de ftipuler d’avance

,

devant plufieurs perfonnes de dilHndion, le fa-

laire que nous devions lui donner.

Le Kadi , fans que nous l’eufllons demandé,

eut la générofité de nous remettre une lettre de

recommandation pour le vifir de l’Imam , dans

laquelle il lui difoit ;
“ lî l’on t’a mandé quelque

,5 chofe au defavantagc de ces Francs ,
garde-toi

55 de le croire. „ Nous euflions fouhaité de faire

préfent d’une montre à ce juge , dont la probité

& la bienfaifance nous infpiroient la plus grande

vénération & la plus vive gratitude ; mais on nous

avertit qu’il n’accepteroit rien
,
pour ne point

paroitre avoir pris notre parti par des vues in-

téreflees.

Nous ne pûmes plus voir le dola avant notre

départ : il évita notre vifite fous prétexte de ma-

ladie. Nos amis nous alfurerent cependant, qu’il

étoit tombé réellement malade , à caufe du cha-
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grin que lui avoit donné notre réfiftance à fes

volontés î réfiftance
,
qui , à ce qu’on préten-

doit , l’avoit avili aux yeux des habitans de la

ville.

Les procédés de ce gouverneur aie nous

avoient pas caufé moins de chagrin. J’attribue

même aux agitations , dont Mr. Forskal fut tour-

menté à cette occafion , le commencement de

i’indifpofition
,

qui peu de tems après conduifit

mon ami au tombeau.
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SECTION XIII.

VOYAGE A SANA.

CHAPITRE I.

Route de Taæs à Jerim.

Depuis Taæs, d’où nous étions partis le 28

Juin , rrous ne rencontrâmes les deux premiers

jours ,
que de méchantes huttes à café , & peu

de villages , une petite ville , & la plûpart de ces

villages tombent en ruine. La contrée eft mal

cultivée & prefque deferte i cet état de délabre-

ment paroît l’efFet des dernieres guerres pour la

fucceilîoii de Taæs.

Le troifieme jour nous parvînmes à la mon-

tagne de Mharras ,
que j’avois déjà paflee dans

une de mes précédentes courfes. Un orage vio-

lent qui nous furprit , nous montra ,
par les

torrens defeendus des montagnes , l’origine des

ravins , dont on traverfe l’un fur un pont de

pierre folide & d’une feule arche.

On appelle Mattrach les grandes auberges

qu’on trouve depuis le Tchâma jufqu’ici. Ce font
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des iTaifoîis particulières, dont le propriétairè

ne fournit aux voyageurs que le couvert
,
pour

l’ordinaire aflez mal afliiré. Depuis Mharras juf-

qu’à ton, on rencontre à chaque demi-journée

de cliemitt une grande Simfera , conftruite en

briques ciites. Ces édifices , comme les Kara-^

vanferah en Turquie, ont été bâtis par des gens

riches pour la commodité des voyageurs , qui y
trouvent un logement fûr , mais aucun autre

mets que du café , du ris » du pain & du beurre.

Il faut apporter avec foi les autres provifions.

Le premierJuillet, après avoir traverfé le mont

Mharraî fur un chemin pavé , nous vîmes une

contrée plus fertile , & après avoir palfé plufieurs

villages & quantité de Madsjils , nous arrivâmes

à Ahh. Cette ville , fituéc fur le fommet d’une

montagne, elt entourée d’une bonne muraille,

& contient 800 maifons , la plupart bien bâties.

£lle a des rues pavées , & un bon nombre de pe-

tites mcfquées. A côté d’une de ces mofquées eft

un grand ré fervoir , dont l’eau amenée par un

aqueduc d’une haute montagne voiline , fe diftri-

bue dans toutes les maifons de la ville.

A peu de diftance, entre Abb & Dsjobla , fc

trouvent deux ruifleaux, dont l’un, qui coule

A l’oueft , ett la fource de la riviere Zébid : i’au-
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tre
,
qui prend fon cours vers le fud ,

forme la •

riviere Meidam » qui fe jette dans la mer près

âi Ad€r7. Le partage de ccs eauxj &l origine de deux

rivières confidérables dans cette contrée
,
paroif-

fent indiquer qu’elle eft le point le plus élevé de

la partie montueiife des états de l’Imam. La

hauteur du mont Stimàra ,
que nous palfâmes le

lendemain , en ell une nouvelle preuve.

Nous defccndimes la montagne à'’Abb par de

bons chemins pavés , & nous traverfames un ter-

rain fort inégal, parfcrné de villages ,
àeAIadsjilf

Sc de maifons d’abri pour les voyageurs. Aucun

endroit remarquable ne fe préfenta , excepté la

ville de Mechader , fituée fur une montagne , & i

laréfidence d’un dola.

é Après avoir couché dans une Simferæ, nous

'! commençâmes à monter la montagne de Simâra,

beaucoup plus haute que celle de Mharras ,
par

des chemins qu’on avoit rendus praticables aux

chameaux, en les pavant & en les.faifant tour-

ner autour des hauteurs efcarpées. A la moitié de

l’élévation de la montagne, ell le village de Men-

qui a une fupcrbe Simfera touto. bâtie en pier-

re de taille.Nous eûmes fur le toit un appartement

commode , dont Mr. Forskal qui étoit tombe dans
|

un état de foiblslîc extrême, avoit le plus grand

befoin.
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Nous y refiâmes le lendemain , & nous euf-

fions fouliaité d’y féjourner jufqu’à ce que notre

ami eût été un peu mieux : mais nos chameliers

ne crurent pas trouver dans ce village la nourri-

ture néceiraire pour leurs bêtes de fomme : ils

nous propoferent de poufTer jufqu’à Jerim , ville

peu diflante, & nous promirent de faire porter

notre malade par des hommes , dans les chemins

efcarpés du mont Sumàra.

Ils nous perfuaderent
, & nous partîmes le f

Juillet. Je voulus prendre les devants & profiter

de la fraîciieur : imprudence impardonnable dans

des lieux où l’air eft fi vif. Je gagnai un gros

rhume, des vomiiTemens, & une foifinexprimable,

que je n’aurois pu étancher dans cette montagne

déferte, fi un payfan rencontré par hazard, ne

m’eût pas prêté fa cruche d’eau,Je ne vis rien dans

ce trajet
,

qui fût digne de mon attention qu’un

château tombé en ruine & fitué fur la cime du
mont Sunutrn : il appartient à la famille HaJJan,

Dans ces environs doivent demeurer deux tribus

d’Arabes errants j mais qui habitent aduellement;

des villages. Il n’y a plus de Bédouins dans les

états de l’Imam.

On ii’avoit pas pu engager les Arabes à porter

wn chrélieii , & en conféquence on avoit actach|
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Mr. Forskalàms fou lit , fur un chameau. Quoi*

qu’on l’eût tranfporté lentement, il arriva à

Jerim dans un état déplorable. Nous fentîmes

alors ,
que ,

malgré l’habitude de vivre comme

les habitans de ce pays , nous ne pouvions pas

nous paifer de certaines commodités en cas de

maladie.

CHAPITRE IL

De la Ville de Jerim,

OUS étions logés dans une auberge publi-

que: mais la foule des fpedateurs curieux de

voir des Européens , devint fi importune
,

que

nous louâmes en ville un appartement plus tran-

quille , où nous pouvions attendre à loifir le re-

tabliifement de notre compagnon de voyage.Nous

fûmes convaincus alors de l’impoflibilite de trou-

ver des porteurs pour foulager un malade : notre

domeftique mahométan s’obftina à ne vouloir pas

aider à porter Mr. Forskal d’une maifon a 1 autre ;

il fallut le faire nous-mêmes.

Jerim n’eft qu’une petite ville , où réfide un

dola, dans un château fituéfur un rocher. Les

maifons y font bâties en pierres , 8c en briques

féchées
i
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léchées au foJeil. Au refte cette ville , ou plutôt

ce bourg , ne me parut contenir rien de re-

marquable.

A la diftancc de deux milles de Jerim , étoit

fituée , fuivant la tradition des Arabes , une ville

fameufe
,
nommée Dhafar , dont on ne voit plus

que peu de ruines. Le premier magiftrat de Jerim

me dit cependant
,
qu’on y trouve encore une

grofle pierre avec une infeription , que ni les

juifs , ni les mahométans ne peuvent déchif-

îrer. Dans cet endroit étoit apparemment la ville

de Taphar , donc les anciens hiftoriens parlent

comme de la rélidence des HamjMens: fi l’on peut

découvrir des inferiptions Hmnjàriennes ce fera

peut-être dans ces décombres. Les Arabes foutien-

iient que Dhafar a été la réfidence de Saad el Kam^

mel , roi de toute l’Arabie , héros fameux , &qui
a vécu il y a 1800 ans.

Nous trouvâmes à l’eft du mont Sunu\rtt'
<i

un climat tout différent de celui que nous ve-

nions de quitter à l’oueft.De Taæs à Menftl il avoit

plu prefque tous les jours , & nous avions vu
la terre couverte de la plus belle verdure. A
Jerim au contraire , il n’étoit tombé depuis

trois mois aucune pluye
,
quoiqu’on eût entendu

tonnerre prefque tous les jours dans l’éloigne-

Tom. L A a



57° Voyage en Arabie.

ment. Cette fécherelTe étoit fî favorable à la

multiplication des làuterelles
,

qu’elles avoient

dévoré la plus grande partie des fruits de la terre.

Les habitans de Jerîm réfolurent de faire le 8

Juillet des prières publiques
,
pour obtenir de la

pluye : ils fe rendirent à cet effet , en procef-

fion dans une place hors de la ville , deftinée

à ces folemnités. La procefTion étoit compofée

de beaucoup d’eecléfîaftiques , en habits qui mar-

quoient leur humiliation. Deux vénérables

Schechs marchoient à la tète , portant des caf-

fettes ouvertes remplies de livres. Toute la prô-

cefïïon chantoit & répétoit de courtes prières.

A peine cftte cérémonie fut finie
, que nous

.eûmes le même foir un orage avec de la grêle

& une forte pluye. Qiielque tems après , les

rpluycs devinrent plus fréquentes : entre les tro-

piques elles ont leur période régulier , de cha-

que côté des grandes chaines de montagnes.

On vendoit dans tous les marchés des fauterelles

à vil prix : car elles étoient fî prodigieufement ré-

^pandues dans la plaine près deJTm>«, qu’on pou-

rvoit les prendre à pleines mains. Nous vîmes un

payfan qui en àvoit rempli un fac , «& qui alloit

les fécher pour fa provifion d’hyver. Qiiand

de l’autre côté du mont Stmiira il ceffoit deux
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h*eires de pleuvoir , il venoit des légions de ces

infe^les du côté de Jerim j de forte que nous

virrss les payfans deMenJil courir par les champs

pou: les chafler , afin de préferver leurs campa-

gne d’une défolatioii entière.

Dans les rues de Jerim nous vîmes un époux

allait au bain en cérémonie. Des jeunes garçons

fautint au fon d’un tambourin
, précédoient la

mâche : des perfonnes de tout âge , tirant des

cou)s de piftolet , les fuivoient i & l’époux avec

fes imis fermoient la procelTion. Le foir on vit

parcître une quantité de flambeaux
, qui for-

moent une afle2 jolie illumination.

LJn jour nous eûmes le fpeélacle de deuxfgla-

diatmrs
, qui

, pour quelques fous, faifoient

voir leur adrelTe en pleine rue. Ils portoient des

maf^ues , les premiers que j’aye vu en Orient >

& ib etoient armés d’un poignard & d’un bou-
clieL Ils ne fe battoient pas à outrance

, leur favoir

confiftoit en fauts
, & en plufieurs tours de

fou^lefle.

fâchant toujours d’eviter la foule
, je n’avois

jamais vu les marchés en Arabie
, quoiqu’ils faf-

fent un des amufemens des habitans. Pour me
diftriire un peu:, j’allai à celui de Jerim. Il s’y

étoit affemble beaucoup de monde
, principale-

A a A
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ment des paynms qui venoient vendre leurs den-

rées. Je ii’apperçus aucune boutique fournie de

marchandifes de quelque valeur. Beaucoup de

tai,'
' rs, de cordonniers, de forgerons & d’au-

tres artifans , étoient aiîis le long d’une rue , der-

rière des murailles bafles , & travailloient à leur

métier en plein air. Je vis auflî des ventoufeurs,

qui font des incifions avec un couteau ordinaire

,

& appliquent fur les playes des cornes de bouc ,

coupées vers la racine.

chapitre III.

Mort de Mr. Forskal.

ILjes premiers jours après notre arrivée à Jerim,

la maladie de Mr. Forskal parut diminuer. Mais

bientôt après , elle le reprit avec tant de violence

.que nous défefpérâmes de fa guérifon. Le 10

Juillet vers le foir , il tomba dans une profonde

léthargie , & mourut dans cet état , le lendemain

matin. Sa perte nous caufa les plus vifs regrets.

A l’occafion de fes courfes botaniques , il avoit

appris , mieux qu’aucun de nous , la langue

arabe & fes dilférens dialcdes. Les fatigues & le

manque de commodités ne le rebutoieut point.
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il fivoitfe prêter aux mœurs à aux maniérés dés

haHtans j attention indifpenfable pour ceux qui

veilent voyager avec fruit en Arabie. Enfin il

paniflbit lait pour un voyage,tel que nous Pavions

entepris.

Il fallait notifier au gouvernement la mort

de lotre compagnon , & nous envoyâmes à cet

effe , le domeftique du dola de T(iæs , au dola

& lU Kadi de Jerim. Ce dernier eut la politeife

de nous indiquer un Arabe
, qui pourroit nous

veidre une place pour enterrer le défunt. Le

mâ ché que nous fîmes avec cet homme , n’eut

pas lieu
, parce que cette place fe trouvant près

d’ui canal deftiné à arrofer des prairies , les

pofelTeurs de ces fonds avoient menacé notre

Ardoe d’un procès , fi Peau venoit à manquer

à cLufe du corps d’un chrétien. Nous trouvâmes

tou; de fuite une autre place , pour le même
prir.

Le dola témoigna enfuite qu’il défiroit de

conférer avec quelqu’un de notre compagnie :

il ne dit
,
qu’en qualité de gouverneur il avolt

le croit d’aubaine fur la fucceflîon des Juifs &
des Banians

,
qui mouroient dans fon gouverne-

ment. Je lui répondis
,
que le défunt n’étoit ni

Juif ni Banian , mais Européen j & que le dola

A a 3
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de Mokha n’avoît formé aucune prétention fur

la fucceflîon d’un de mes compagnons , mort

dans cette ville. Le fils du doia m’expliqua alors

les intentions de fon pere, qui s’attendoit au

moins , à un préfent confidérable. Je lui dis ,

que les Européens étant accoutumés de ne rien

payer fans en exiger quittance , nous verrions

ce que nous aurions à faire , fi l’on nous donnoit

par écrit ce qu’on exigeoit de nous. Le do la

inftruit que nous allions à Sana , & craignant ap-

paremment nos plaintes , nous laiifa en repos.

Notre plus grand embarras fut de trouver des

porteurs ,
quoique nous promîmes de les payer

largement. A la fin nous pûmes engager fix hom-

mes à porter le mort au milieu de la nuit
,
juf-

qu’au lieu de fa fépulture. Ils s’acquittèrent de ce

devoir en courant & en fe cachant le mieux pof-

fible j tant ces gens ont de l’averfion pour toucher

un chrétien.

Nous crûmes devoir enfevelir notre ami

défunt fans une biere : mais nous euflions mieux

fait de fuivre la mode Arabe , & de l’envelopper

Cmplement d’un linceul. Le cercueil fit croire

au peuple
, que les Européens enterroient des

richelfes avec leurs morts. On nous apprit à Sana.,

qu’on avoit déterré de nuit le corps de Mr.
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augmenta ,* de ibrte que
,
pour être plus tran-

quilles , nous louâmes une maifon vuide,au lieu

de defcciidre dans une auberge. Notre précaution,

nous fervit peu , & nous ne pouvions percer

la foule pour parvenir à notre logement. Mr.

Cramer , monté fur fon mulet , força le palfage :

on cria alors contre rinfolence des infidèles , &
on commença à jetter des pierres contre les ouver-

tures des fenêtres. Nous voulûmes demander une

garde au do la ; mais on nous dit qu’il n’avoil

en tout que foldats , & qu’il craignoit lui-même

la populace. Enfin le premier magiftrat , venu

pour confulter notre médecin , nous confeilla de

ne pas faire attention à la pétulance des étudians

,

qui jettoient des pierres pour nous attirer auc

fenêtres. Le tumulte celTa bientôt , & la fous

s’écoula.

La ville de Damar eft fituée dans une pUne

fertile : capitale d’une province , elle a un dola

qui réfide dans un vafte château. Dans fof ter-

ritoire fe trouvent les plus beaux haras del’Ye-

men. Elle a une célébré univerfité , où fcô jeu-

nes gens font ordinairement leurs étuds. La

ville eft ouverte , bien bâtie , & très-gflnde ,

puiiqu’elle doit contenir fooo maifons. les juifs

habitent un village féparé : mais les baniàis peu-
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vent demeurer en ville au milieu des muful-

mans.

Eans aucune ville notre médecin n’auroit pu

avoir plus de pratique. Ne voulant pas fortir à

caufe du tumulte , on lui appporta des malades

dans leurs lits , & un habitant fit avec nous

le voyage de Sana^ uniquement pour être à por-

tée de le eonliilter.

Près de la ville eft une montagne qui con-

tient une mine de foufre. Dans une autre un

peu plus éloignée , on trouve ces belles cornali-

nes fi eftiaiées des Arabes.

Notre domeftique Européen fe trouvant indiC-

poié ,
nous le lailïàmes à Damar ,

pour qu’il put

nous rejoindre à plus petites journées. A fon arri-

vée , il fe plaignit de ce que perfonne n’avoit

voulii le loger en chemin : les Arabes craignoient

de le voir mourir chez eux , & d’être obligés de

l’enterrer.

Le 14 Juillet nous traverfàmes une plaine

,

entourée de montagnes pelées & arides. Près du

chemin fe trouve , à un mille de Dàmar , la pe-

tite ville de Mamhhel , où réfidoit l’Imam ,
que

VAutmr lu voyage de VArabie heureufe avoit vu

au commencement de ce fiecle. Le chemin de-

vint :ort pierreux , & la campagne auflî ma^-
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cageufe que mal cultivée jufqu’à Suradsjs. De-
puis cet endroit jufqu à Sand , tous les villages

font entoures de jardins ^ remplis de vignes &
d’arbres fruitiers. Nous efluyâmes de la grêle , ac-

compagnée de violents coijps de tonnerre, & nous
ne rencontrâmes plus ni Madjik , ni maifons

deftinées pour fervir d’abri aux voyageurs.

Le lendemain nous eûmes des chemins plus

mauvais encore , ce qui nous furprit à caufe du
voifinage de la capitale. Nous vîmes Hodafa , vil-

lage fitué fur un rocher efcarpé , où il doit fe

trouver une infcription remarquable fur un an-

cien mur. On m’en avoit parlé à Taæs , St j’appris

d’un juif à Sam , que ces caraderes ne reifem-

bloient ni aux arabes ni aux hébraïques. Je les

foupçonne aufli Hamâriens , & je fuis fâché de

n’avoir pas pu les examiner.

Après avoir pafle plufieurs mauvais villages

,

nous vînmes à Seijan , village qui avec Suradsje ,

eft de l’apanage des princes du fang,* nous y re-

marquâmes beaucoup de maifons ruinées. Comme
il ne tombe pas affez de pluye dans ce pays , on

a ménagé au bas des collines , de magnifiques

réfervoirs , d’où l’eau fe diftribue dans les champs

avec beaucoup de fraix & de travail.

Efpérant de pouvoir faire notre entrée àjSam le
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16 Juillet , nous mines le matin nos habits turcs,

un peu plus honnêtes que les habits arabes
,
que

nous avions portés en voyage. Nous pafïàmes

fur un pont de pierre , une petite riviere qui fe

perd bientôt dans le fable , & nous'nous arrêtâmes

près du village de Hadde , où l’Iman a un jar-

din , ou plutôt un verger , à un mille de Sam.
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SECTION XIV-

SÉJOUR A SANA , A LA COUR DE
L’IMAiM.

CHAPITRE I.

Arrivée a Sana.

L<E 16 Juillet de bon matin , nous avions

fait prendre les devants à ün domeftique , avec

une lettre adreffée au Fakih Açhmed ,
pour annon-

cer notre arrivée à ce Vifir de Plmam. Mais ce

feigneur déjà inftruit du terme de notre voyage,

nous avoir prévenu , & envoyé à notre rencon-

tre un de fes principaux fecrétaires
,
pour nous

fouhaiter la bien-venue. Ce député nous rapporta

qu’on nous attendoit depuis long-tems , & que

l’Imam avoir loué pour nous à Bir el AJJah, fau:?-

bourg de Sana , une jolie maifon de campagne.

Nous apprîmes que le vifir avoit aufli une

maifon de plaifance dans le même fauxbourg.

Qiiand nous arrivâmes près de ce jardin, le fecré-

taire nous pria de mettre pied à terre. Nous

crûmes que nous/erions introduits chez le vifir :
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mais l e lecrétaire & nos domeftiques mufulmans

,

refterent fur leurs ânes
, pendant que nous étions

obligés de marcher à pied , encore alTez loin avant

d’arriver à notre logement. Nous ne nous atten-

dions pas à cette cérémonie humiliante de la part

des Arabes qui fe piquent de politelTe.

Nous trouvâmes dans notre maifon de cam- «

pagne de jolis appartemens j ma is abfolument

vuides & dépourvus de tout. Nous étions donc

aufîi mal que dans aucun village de rYemen

,

& plus mal que dans un caravanferai , où nous

aurions pu nous procurer au moins la nourri-

ture. Il falloir donc attendre
, jufqu’à ce que

nous euffions fait chercher quelques vivres dans

la ville. A coté de notre maifon étoit un verger,

où les arbres paroilToicnt être venus Ihns au-

cune culture.

Le lendemain matin , l’Imam nous envoya

un préfent , confiftant en cinq moutons
, en bois

,

en ris , en bougies & en épiceries. Celui qui

vint nous offrir ces provifions
, étoit chargé en

mtême tems de nous faire des excufes , de ce

que l’Imam ne pouvoir nous voir ces deux jours
^

pa rce qu’il etoit occupé à payer les troupes étran*

ge.Tes qu’il avoit à la folde. Ce délai nous

eûit été indilférent , lî en même tems on ne nous
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eût pas enjoint de ne pas fortir de la maifon

avant d’avoir eu notre audience. Nous euflions

fcuhaite de mettre a profit notre Tejour dans cette

ville.

On avoit oublié de nous avertir
,
que l’éti-

quette nous défendoit auiîi , de faire venir chez

nous des gens du pays , avant d’avoir paru à la

cour. Nous avions une connoilTaiice à Sana
, fa-

voir un juif qui avoit fait avec nous le voyage

du Caire à Loheya. Ce juif, quoique d’une fa-

mille des plus riches & des plus diftinguées de

fa nation , s’etoit mis à notre fervice comme fim-

ple domeftique
, pour pouvoir voyager avec plus

de furete en notre compagnie , ou pour épar-

gner la dépenfe. Aufîîtôt qu’il apprit notre arri-

vée , il vint nous faire vifite, & nous amena le

lendemain un des grands aftrologues de fa na-

tion. En même tems arriva le fecrétaire du vifir

Fakih Achmed. Les deux juifs fe levèrent pour lui

témoigner du reipeét : mais le fecrétaire , irrité

de ce qu’ils avoient ofé enfreindre l’étiquette, les

chafla de notre maifon , & ordonna à nos domef-

tiques de ne laiiTer entrer perfonne, jufqu’à ce

que nous eufiîons paru devant fon maître.
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CHAPITRE IL

Audience de /’Imam.

T
J—<E, 19 Juillet, le fecrétaire du vifîr FaHh Ach.
med vint nous prendre

,
pour nous mener à l’au-

dience de l’Imam , dans le palais Bujîan el Met-
vpokkeL Nous nous étions attendus d’être intro-

duits en particulier chez ce fouverain
, & tout

au plus en préfence de quelques-uns de fes prin-

cipaux courtilans. Nous fûmes donc étonnés de
voir les préparatifs d’une grande cérémonie. La
cour étoit fi remplie de chevaux , d’officiers

, &
d’autres Arabes, que nous aurions eu de la peine

à percer la foule , Ci le Nakib Gheir Alla
, jadis

efclave & alors grand-écuyer
, ne fût venu avec

un gros bâton à la main
,
pour nous faire place.

La lalle d audience etoic un quarre Ipacicux

& voûté. Au milieu il y avoit un large baffin
>

avec quelques jets d’eau, qui s’élevoient à la

hauteur de quatorze pieds. Derrière ce baffin

,

près du trône , Ce trouvoient deux larges gra-

dins , de la hauteur d’un pied & demi chacun ;

fuir le trône étoit un efpace couvert d’étoffie de
foye, dans lequel, comme des deux côtés , on
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avoit placé de vaftes couffins. L’Iitiam s’’affit fui*

le trône entre les couffins , les jambies; croifées à

la maniéré des orientaux; fa robe (étoit d’un

verd clair , à larges manclies. 11 avoit de chaque

côté de la poitrine un riche lacis d’or , & fur la

tête un large turban blanc. Ses fils étoient placés

à fa droite , & fes freres à fa gauche. Vis à vis

fur le gradin le plus élevé fe tenoit 1 e vifir , &
nous occupions le gradin au deifous de lui. Des

deux côtés de la falle étoient rangés quantité

des principaux Arabes.

Nous fumes conduits tout droit à l’Imam ,

pour lui baifer le revers & la paume de fa main,

comme auffi le pan de fa robe. C’efl une faveur

particulière ,
quand les princes mahométaiis don-

nent la paume de la main à baifer. Dans toute

la falle régnoit un filence profond : mais à peine

un de nous eut touché la main de rima.m qu’un

héraut cria : “ Dieu conferve l’Imam ! „ Tous

les affiftans répétèrent à haute voix les mêmes

paroles. Occupé comme j’étois à méditer mon

compliment en Arabe , cet appareil bruyant me

troubla un peu ; mais j’eus le tcms de me re-

mettre.

Comme le langage de la cour à Sana eft fort

différent de celui du Téhâma » qui fgH:l nous était
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lui peu familier , & que nous parlions même im-

parfaitement , nous prîmes notre domeftique de

Mokha pour interprété : le vifir , qui. par un

long fejour au Téhâma, avoit appris ce dialede

,

rendit à riinani le même feryiee. La converfa-

tion
,
par confôquent , ne pouvoir être ni longue

ni intéreiTante. Nous ne crûmes pas devoir faire

mention des vrais motifs de notre venue en

Arabie : nous dîmes
,

que , voulant prendre le

chemin le plus court pour aller aux colonies Da-

noifes dan's les Indes , nous avions tant entendu

parler de la fureté & de l’abondance ,
qui ré-

gnoient dans les états de l’Imam
,
que nous avions

déliré d’en être témoins oculaires pour pouvoir

en faire le récit à nos compatriotes. L’Imam

nous dit
,

que nous étions très-bien venus dans

fes états, & que nous y pouvions féjourner li-

brement ,
auffi long-tems qu’il nous plairoit.

Après avoir répété la cérémonie de baifer les

mains de fImam , & avoir entendu les acclama-

tions réitérées- des fpeélateurs ,
nous nous retirâ-

mes comme nous étions venus.

A notre retour, l’Iraam envoya à chacun de

nous une petite bourfe contenant 99 KomaJJis,

dont 92 font un écu. Cette civilité paroît devoir

blefler la délicatelTe d’un voyageur : ma? s
quand

Tom, h B b
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on fait attention qu’un étranger
,
qui ne connoit

pas la valeur des monnoies eft obligé de faire

une dépenfe journalière pour fcs provilions , &
rifque d’ètre trompé par les changeurs , on ne

trouvera pas cette attention , de fe pourvoir de

petite raonnoie , fi déplacée. Ainfi nous accep-

tâmes ce préfent , malgré notre réfolution de

n’ètre pas à charge aux Arabes.

CHAPITRE 111.

Vifite au Viftr Fakih Achmed.

JEn Turquie perfonne n’eft admis à l’audien-

ce du Sultan, fans avoir fait vifite au vifir. La

coutume eft directement oppofée en Yemen.

Après avoir eu l’honneur d’être préfentés à l’I-

mam dans la matinée nous fûmes invités l’après-

midi chez le FaHh Achmed, à fà campagne près

de Bir et AJJab. On nous pria en même tems

,

d’apporter avec nous les curiofités que nous

avions montrées à VEmîr Farhân à Loheya , &
à plufieurs Arabes de diftinClion dans d’autres

villes. Ces raretés n’étoient autre chofe
,
que des

microfcopes , des thermomètres j des ,
lunettes

d’approche , des cartes géograpliiques , &c. Je
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ne voulus pas nfquer de produire mes inftru-

mms de mathématiques 5 je craignis qu’un fchech

n’aigageât le vlfir à m’eil demander pour fon

itiige.

Le vifir nous reçut avec beaucoup de poli-

tefe, & nous témoigna le plus grand cohtente-

mnit de tout ce que nous avions étalé à fes yeux.

Il nous fit plufieurs queftions, qui prouvoient

Le: comioüTances, & une application aux feien-

èe,'
,

peu commune parmi fes Compatriotes. Il

avait profité du commerce avec les étrangers

,

Tires ,
Perfiins & Indiens , & par ce moyen il

avait acquis des idées fur la géographie. Les Ara-

bes s’imaginent que l’Europe eft fituée au fud

de leur pays ,
parce que les Francs y viennent

dffi Indes. Mais le Fakih connoiffoit très-bien

lapofitiondes dilférens états de l’Europe, tout

conme leur puiffance & leurs forces fur mer & fur

te:re. On ne pourroit pas en attendre davantage

d’un favaut Arabe
,

qui n’avoit jamais vu une

carte géographique.

Nous avions lu dans la plûpart des relations ,

que dans tout l’Orient un inférieur n’ofoit pas fe

prifenter devant fon fupérieur , fans lui offrir

un préfeht. Nous défirions d’ailleurs répondre

aus politeffes dont on nous avoit comblés", &
È h Z
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de marquer notre reconnoilTaiice pour les ca-

deaux qu’on nous avoir faits. Par ces deux rai-

fons nous réfoiûmes de laifir cette occafion

pour offrir à l’Imam & au Fakih , en les remet-

tant au dernier, quelques pièces de mécanique,

comme des montres & des inftrumens peu connus

en Arabie. Nous apprîmes bientôt après
,
qu’on

ne s’étoit pas attendu à une telle galanterie, puif-

que n’étant pas marchands , nous n’avions au-

cune faveur à demander. Cependant le tout avoit

été accepté très-gracieufement. Les Turcs regar-

dent comme un tribut les préfens des Européens :

mais à la cour de Sana on parut penfer diiférem-

ment.

La maifon de campagne du vifir n’avoit pas

une grande étendue : elle étoit même toute ou-

verte d’un côté î le jardin étoit garni de beaucoup

d’arbres fruitiers j au milieu jaillilToit un jet

d’eau ,
femblable à celui que nous avions vu

dans la falle d’audience de l’Imam. On niettoit

l’eau en mouvement , en l’élevant dans le réler-

voir ,
par le moyen d’un âne & de fon conduc-

teur. Ce jet d’eau n’étoit pas un embelliflcment :

mais il rafraîchüToit l’air, ce qui eft bien agréable

dans les pays chauds. Nous en vîmes de pareils

dans tous les jardins des principaux de Saiia.
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CHAPITRE IV.

De la Ville de Sana.

La ville de Sana eft fitiiée au pied de la mou-

tagne de Nikkwn , fur laquelle 011 voit encore les

ruines d’un château bâti par Sem ,
fuivant

l’opinion des Arabes. Près de cette montagne eft

le château i de l’autre côté coule un ruilTeau , &
tout près le Bujhin el Metvpokkel jardin fpacieux,

conftruit par l’Imam Metwokkel & embelli par un

beau palais
,
que l’Imam régnant y a fait bâtir.

Les murs de la ville faits de briques féches , jTé-

parent ce jardin, qui eft entouré d’un mur par-

ticulier. La ville proprement dite n’eft pas fort

étendue : il ne faut pas plus d’une heure pour

en faire le tour à pied.

J’eulTe fouhaité de lever un plan exadl de cet-

te ville : mais par tout où j’allois , une foule de

peuple fuivoit mes pas par curiofité j de forte

que je ne crus pas prudent de faire des opérations

d’arpentage. Elle a 7 portes & beaucoup de mof-

quées , dont quelques-unes ont été bâties par des

pachas Turcs. Elle paroît plus peuplée qu’elle

ne J’eft en effet: des jardins occupent une partie

de fon enceinte. Il n’y a que douze bains publics

B b 5
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à Sana : mais on y trouve un grand nombre de

magnifiquês palais , dont trois des plus beaux ont

été conftruits par rimam régnant. Celui de l’I-

mam El Manjor , & plulieurs autres , appartien-

nent à la famille des Imams qui eft trés-nom-

breufe.

L’arcbitedure des palai§ arabes ne relTemble

point*à la nôtre. Ils font cependant bâtis en bri-

ques cuites, & quelques-uns en pierres taillées

5

au lieu que les maifons du peuple, ne font que

de briques féchées au folcil. Je n’ai vu des vitra-

/ ges
,

qu’à un feul palais près du château. Les

autres édifices ont , au lieu de fenêtres , des vo-

lets ouverts dans le beau tems , & fermés quand

il pleut. Dans ce dernier cas , il entre un peu de

jour par une ouverture ronde
,
garnie de verre

de Mofeoyie , ^ pratiquée au-deffus des volets,

Qiielques Arabes fe fervent de petites vitres pein-

tes, qu’on tire de Venife.

On trouve à Sana , comme dans toutes les

villes de l’Orient , de grandes Simferæ ou çara-

vanferais
,
pour les marchands & les voyageurs.

Chaque denrée & marchandife fe vend dans un

marché particulier : on ne voit que des femmes

fur celui du pain, & n’ont que des boutiques

pqrtatiyes. Il en cft de même des artifans des



Sbction XIV. J9I

difFérens métiers ,
qui travaillent en pleine rue

dans des réduits femblables. Les écrivains occu-

pent aufli de ces boutiques portatives : ils y dref-

fent des placets , copient des livres , & donnent

en même tcms des leqons d’écriture aux jeunes

gens. Il y a un de ces marchés , où l’on peut

troquer fur le champ fes vieux habits contre des

neufs.

Le bois de charpente eft en général fort cher

dans tout l’Yemen j celui à brûler ne l’eft pas

moins à Sana. Comme toutes les montagnes des

environs font pelées & ftériles , le bois vient de

2 à ^ journées j de forte que la charge d’un cha-

meau coûte ordinairement deux écus. On fup-

plée un peu à cette difette par du charbon de

terre : ' j’y ai vu aufli de la tourbe , mais de fî

mauvaife qualité ,
qu’il falloir la mêler avec de

la paille pour la faire brûler.

Les fruits font au contraire très - abondans

à Sana. On a plus de vingt efpeces de raifins *

qui ne mûrilfant pas toutes en même tems

,

fournilTent pendant plufieurs mois un rafraîchif-

femeiit délicieux. Les Arabes en fufpendent aufli

des grappes dans leurs caves , & en mangent pref-

que toute l’année. Les Juifs font un peu de vin,

8c ils en pourroient faire davantage pour le com-

B b 4
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merce, Ci les Arabes n’étoient pas Ci grands en-

nemis des boiflons fortes. Un Juif convaincu

d’avoir porté du vin chez un Arabe , eft févere-

nient puni, il n’ofe pas même en faire parvenir

trop ouvertement à un homme de fa propre na-

tion. On féche beaucoup de ces raifins, dont

l’exportation eft affez confidérable. Il y en a une

efpece qui paroit être fans pépins : elle contient

cependant une graine molle
,
quoique impercepti-

ble quand on mange le raifin.

Dans le château fitué fur une colline , il y

a deux palais. J’y vis quelques ruines d’anciens

bâtimens, mais aucune infcription remarquable

malgré l’ancienneté du lieu. Il y a ioi un hôtel

des riionnoies , & des prifons différentes pour

les perfonnes de tout rang. L’Imam régnant re-

fide dans la ville : mais plufieurs princes de fon

fang demeurent dans le château. On me mena

fur une batterie , comme à l’endroit le plus éle-

vé , & j’y rencontrai une chofe inattendue , un

mortier allemand avec l’infcription Jorg Selos

Gos mich ifi^. Je vis encore fur cette batterie

7 canons de fer , en partie enfablés , en partie

pofés fur des affûts brifés. Ces 7 ca-

nons , avec 6 autres placés près des portes &

qui fervent pour annoncer des fêtes ,
conipofent

I
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toute Tartilierie dont la capitale de i’Ycmcn eft

pourvue.

CHAPITRE V.

Des Environs de SANA.

IjE feuxbourg de Bir el Ajfab touche prefque à

la ville du côté de l’eft. Les maifons de ce faux-

bourg font difperfées parmi les jafdins , le long

d’une petite riviere. A deux lieues de Sana vers

le nord, il y a une plaine , appeilée Rodda , rem-

plie de jardins & de ruifleaux. Cet endroit reC-

femble beaucoup aux environs de Damask. Mais

Sana
,
que les anciens auteurs Arabes comparent

à Damask , eft fttué fur une éminence prefque

aride. Après de longues pluyes un petit ruilfeau

paife par la ville j mais il eft à fec le refte de l’année.

Cependant des canaux tirés de la montagne de

Nikkwn , fournilTent Sana & foii château, de

bonne eau fraîche dans toutes les faifons.

Les Juifs n’ofent pas demeurer en ville : ils

habitent un village particulier, nommé Kaa el

Jimd, lîtué près de Bir el AjJ'ah. Leur nombre

va à 2000 : mais dans l’Yemen on les traite avec

plus de mépris encore que dans la Turquie. C’eft
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cependant parmi ce peuple
,
que les Arabes font

obligés de chercher leurs meilleurs ouvriers,

principalement des potiers & des orfèvres
,

qui

vont travailler le jour en ville dans leurs petites

boutiques , & qui le foir s’en retournent dans

leur village.

Parmi ces Juifs , il y en a qui font un com-

merce confidérable. Un de ces marchands diftin-

gués, nommé acquit la faveur de deux

Imams , & fut pendant 15 ans fous le régné d’A/

Manfor , & pendant 1 f ans fous celui de l’Imam

aéluellement régnant , intendant des douanes,

des bàtimens & des jardins ; emploi des plus ho-

norables à la cour de Sana. Deux ans avant notre

arrivée , étant tombé en difgrace , il ne fut pas

feulement mis en prifon , mais oblige encore de

payer une amende de fo,ooo,ccus. Une quin-

zaine de jours avant notre arrivée à Sana, l’Imam

lui avoir rendu la liberté. C’étoit un vieillard

vénérable , rempli de connoiifances , & qui n a-

voit jamais voulu s’habiller autrement que le

commun de fa nation , malgré la permiflion de

l’Imam. Le jeune Juif, notre ancien domeftique,

qui étoit de fes parens , lui avoir parle fi avanta-

geufement de nous
,

qu’il rechercha notre amitié.

Mais nous n’ofions pas voir fouvent un homme

fi fraîchement forti de prifon.
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La difgrace de cet Oræki, avoit attiré à fes con-

fieres une efpcce de perfécution. A cette époque

,

1( gouvernement fit démolir douze fynagogues

d; quatorze dont les Juifs étoient en pofleffion.

Lans leur village , il y avoit des maifons aulîî

billes que celles des principaux de Suna. On
akttit de ces maifons tout ce qui excédoit la hau-

teur de quatorze coudées & on défendit à tout

Jîif d’élever leurs bâtimens au-deflus de cette

nefure. On brifa toutes les cruches de pierre où

le> hahitans de ce village confervoie.nt leur vin.

Il; efluyerent enfin des avanies de toute efpece.

On compte à peu près izf Banians
, qui dc-

niîurent à Sana. Ils payent ^oo écus par mois ,

peur la permiflîon d’habiter la ville ; au-lieu que

le gros village de Kaa el Ihtid ne paye que

écJs par mois. Les héritiers d’un Banian mort

,

fo.it obligés de payer de 40 à fo écus î & fi le

derunt ne lailTe pas de proches pareils domici-

liés dans l’Yemen J toute la fuccelîîon ell; dévolue

à l’Imam. Ces Banians nous racontèrent, que

deux hommes de leur nation avoient été traînés

enprifon deux mois auparavant, & forcés, pour

obtenir leur liberté , de donner i foo écus d’un

héritage échu aux Indes , & dont ils n’avoient

rien touché en Arabie.



Voyage e n A r a b i e.

C H A P 1 T Fx E VL

Pomps de /’lniAM revenant de la Mofquée.

On fait que le fultan va tous les vendredis à

la morquée à Conftantinople. L’Imam obferve

exaclement cette coutume religieufe , & s’en ac-

quitte avec beaucoup de pompe. Nous ne le vî-

mes qu’à fou retour ,
parce qu’on nous avoit dit,

que fon cortege étoit alors augmenté par tous

ceux qui avoient fait leur dévotion dans d autres

mofquées. En revenant , ce prince prend un long

circuit pour mieux étaler fa magnificence.

L’Imam , forti de la mofquée principale
,
prit

fa marche par une porte de la ville pour rentrer

par une autre, précédé de quelques centaines de

foldats. Il Êiifoit porter à côté de lui ,
comme tous

les princes de fa nombreufe maifon , un Medalla

ou grand parafol j diftinélion refervee aux fouve-

rains & aux princes de leur fang. On nous dit

,

que dans les autres parties de l’Yemen tous les

feigneurs indépendants ,
comme le fehérif cLAhu

Arifcb i les febeebs de Jafa, & ceux de H^febidu

Bekil, ne manquent jamais d’étaler cette marque

de leur indépendance.
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Outre les prinees cette fuite étoit compofée

du n)oins de éoo lêigneurs diftingués , tant ec-

ciériailiqiies que féculiers & militaires , tous mon-
tés fur de fuperbes chevaux : une grande multi-

tude de peuple à pied fermoit la marche. De cha-

que côté de l’Imam , on portoit encore un dra-

peau , furmonté d’une calTolette d’argent , remplie

d’amulettes propres à rendre ce fouverain in-

vincible. En un mot cette marche étoit magnifi-

que, mais tumultueufe: on alloit , on couroit à

cheval , on fe mèloit fans obferver aucun ordre.

On avoit placé près d’une porte
,
quelques

paires de chameaux
,
portant des litières , où fe

trouvent fouvent dans de telles procefiions,

quelques femmes de l’Imam : mais alors elles

étoient vuides & on ne les avoit amenées que

pour ne pas déroger à l’étiquette. Derrière ces

litières fe trouvoient encore une douzaine de

chanteaux, fans autre charge que quelques pe-

tits drapeaux attachés à leur felle , & qui fervoient

d’ornement.

Les foldats firent hors de la porte, quelques

décharges , auflî gauchement que dans aucune

autre ville de l’Yemen. Leurs évolutions devant

la palais n’étoient pas plus adroites
,
que celles

que nous avions vu exécuter par les troupes des



598 Voyage en A R AB I E.

dolas dans les villes de province. Lès portes de

la ville refterent fermées durant toüt le fervice

divin.

CHAPITRE VIL

Audience de Congé.

Le bon accueil qu’on nous avoit fait n Sana

& qui furpafla notre attente , auroit pu nous

engager à prolonger notre féjour. Plufieurs des

principaux courtifans de l’Imaii nous prelToient

même de paiTer encore une année dans l’Yemcn.

Mais nous avions perdu deux de nos compa-

gnons ,
auxquels un long fejour en Arabie eut

été plus utile qu’à nous-mêmes. Plufieurs traits

d’avarice de l’Tmam ,
qui nous étoient revenus )

& l’expérience acquife par nos traeafleries avec

les dolas , nous infpiroiént de la défiance i nous

craignions de voir finir les bons traitemens que

nous recevions aéluellement. Nous avions d ail-

leurs reflenti l’influence de ce climat Ci étranger à

notre conftitution , & notre fante etoit derangee

par le changement perpétuel de la température

de l’air. Nous penflâmes donc férieufement à par-
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tir pour les Indes avec les Anglois , afin de mettre

en fureté nos vies & nos papiers.

Nous avions bien la perraiflion de partir de

Sana quand il nous plairoiti mais il falloir pren-

dre congé en forme , & montrer en même tems

à rimam les curiofités que le vifir avoit vues ;

ce qui retarda de quelques jours notre départ.

Nous fûmes mandés à la cour le 23 Juillet,

& conduits dans la même falle , où nous avions

eu notre première audience. Mais cette fécondé

fois , tout fe palfa avec la plus grande tranquillité.

L’Imam étoit fur le premier gradin , à côté du
trône , aflis dans un fauteuil fait de rofeaux

entrelacés. Nous lui baifâmes les deux côtés de
la main & le pan de la robe, fuivant l’étiquette

arabe. Perfonne n’etoit préfent à cette audience,

que le vifir , le fecretaire qui étoit venu nous
prendre , & 6 à 7 efclaves ou ferviteurs. On ne
permit d’entrer à aucun de nos domeftiques

,
par-

ce que le vifir nous crut aflez habiles, pour nous
expliquer dans la langue du pays. Tout ce que
nous expofâmes aux yeux de l’Imam

,
parut lui

plaire beaucoup , & il nous fit , auflî bien que
fon miniftre

,
plufieurs quellions touchant les

mœurs
, le commerce & les fciéncés des Euro-

péens. On apporta enfuite une petite calfette rem-
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plie de médecines ,
que l’Imam avoit reçues d un

Anglois. On pria Mr. Cramer d’indiquer les

noms & les vertus de ces drogues , & l’Imam Ht

mettre par écrit ces explications.

J’étois forti indifpofc , & m’étant tenu long-

tems debout, je tombai dans une telle feiblefle,

que je fus obligé de demander la permiïTion de

jne retirer. Devant la porte je trouvai plufieurs

des premiers officiers de la cour ,
affis fans ordre

le long du mur fur des monceaux de pierres. Le

grand-éeuyer Gheir Allah-, a qui
j
avois eu fou-

vent occafion de parler ,
m’offrit tout de fuite fa

place, &allaramaffer des pierres pour fe faire

un autre fîege. Dans cette compagnie ,
je fus af-

failli de nouveau par de nombreufes queftions

,

fur les mœurs & les coutumes Européennes. Ces

Arabes défaprouverent hautement notre habitu-

de de boire des liqueurs fortes. Mais quand je

les eus affurés ,
que l’ivrognerie étoit défendue

aux chrétiens , & qu’aucun Euœpéen fenfé ne

buvoit plus de vin que fa faute n’en exigeoit

,

ils trouvèrent notre pratique plus conforme a la

raifon. Ils avouèrent, qu’il étoit abfurde de s abf-

tenir entièrement d’une boiffon dont ils avoient

uns fi grande abondance , & qui dans beaucoup

d’occafions pourroit être pour eux un remede fa-

lütaire.
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Je rentrai dans la falle j & après que Mr.
Cramer eût fini l’explication des drogues , & que
nous eûmes répondu encore à différentes queC.

tions 5 nous primes conge, avec les mêmes céré-

monies que nous avions obfervées en entrant.

Après-midi nous allâmes faire nos adieux au vifîr

Fakih Aclmed , & à quelques autres perfonnes de

diftinélion.

C H A P I T R E VllL

Départ de Sana.

. .

ous avions, il eft vrai, de bonnes raifons

pour retourner à Mokha par la même route par

laquelle nous étions venus à Sana : elle eft plus

fréquentée
, & elle m’eut fourni l’occafion de

copier les infcriptions dont les Arabes m’a-

voient tant parlé. Mais j’avois été fi fouvent

trompé par de telles annonces d’antiquités inté-

relfantes
,
que je préférai à ces efpérances incer-

taines l’avantage réel de parcourir une autre par-

tie de rYemen, & de voir le Téhâma, dans la

faifon pluvieufe. Nous expofâmes donc au vifir

que nous délirions de preûdre notre route par

à Beit el Fakih : il n’approuva pas fewl&-

Tom. D Ce
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ment notre defTein , mais il nous dit que PImam

nous fourniroit les chameaux & les ânes nécelTai-

res pour notre voyage.

Le 2f Juillet Vlmam envoya à chacun de nous

un habillement complet , avec une lettre au dola

de Mokha pour payer 2CO écus à notre compagnie

comme un prélent de congé. Nous craignîmes

d’abord que ce prince ne s’imaginât
,
que nous

^
fuflîons venus à la manière des Turcs, pour

tirer de lui de l’argent , ou que nous lui eufTions

fait nos préfens dans des vues intéreifées. Mais

après avoir fait réflexion , comment nous avions

été rançonnés à Mokha , nous crûmes pouvoir

accepter cette alîîgnation. Lorfque nous remî-

mes dans la fuite, cette lettre au dola , il nous

renvoya à fon Saraf ou banquier : c’étoit un Ba-

nian qui nous paya en diherens termes, mais

toujours en rechignant.

Nous eûmes de la peine à croire l’oflre du

vifir férieufe ,
quand il nous dit que i’Imani

nous fourniroit les montures & les bêtes de fom-

me. Nous craignîmes même
,
que cet arrange-

ment ne retardât notre voyage, & nous euflîons

préféré de louer à ilos fraix des chameaux & des

ânes. Nous eûmes là delTus une explication avec

le fecrétaire, dont les réponfes nous firent foiip-
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sonner de la collufion entre lui & le loueur des

chameaux, ou le maître de pofte Arabe.

Pour nous éclaircir, nous crûmes devoir en-
core nous adrelTer au vifir

,
qui parut furpris de

notre embarras
, parce qu’il avoit remis à fon

fecrétaire un écrit, ligné de la propre main de
rimara, par lequel il étoit ordonné de nous four-

nir , dans tous les diftricls ou nous pallèrions

,

des chameaux & des ânes de relais
, avec un mou-

ton pour notre provilion. Le fecrétaire
, qui , à

caufe de notre emprelfement de partir , n’avoit

pas eu le tems de s accorder avec les chameliers

pour partager le profit , fut forcé de nous remet-
tre cet écrit , avec quelques pièces d’étolfes que
rimani nous envoyoit encore pour habiller nos
domelfiques. Il nous annonça encore quelques
préfens qui nous étoient deftinés , mais qui ne
pouvoient être prêts qu’après un certain nom-
bre d heures. Nous partîmes & ce fecrétaire aura

apparemment garde ces préfens pour lui.

L’habillement que je reçus de l’Imam
, étoit

exadement comme celui des Arabes de diilindion

dans l’Yemen, dont oai peut voir le dellein PL t i.

Ils portent la chemife par delfus de larges culottes

de toile. Le Jambéa efpece de coutelas recourbé ,-

eft uttache à une grode ceinture 3 une veltc »

C c 2,
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niraiches étroites eft couverte d’un manteau fort

ample. Le cordon que j’ai fait pendre fur le man-

che du Jumbéa , ifeR rien moins qu’un chapelet :

c’ed une efpece de hochet, avec lequel les Arabes

badinent pour occuper leurs doigts. Ils ne con-

noilfent pas l’uiage des bas : toute leur chaulfure

eonfifte en des bottines ou des pantoufles.

Les Turcs paroiifent abufer de la maniéré gé-

nércufe ,
dont l’Imam traite les étrangers qui

voyagent dans fes états. Il vient fouvent depuis

Dsjiâda de pauvres pèlerins de cette nation, qu’on

entretient plufieurs mois à Sana , & qu’on dé-

fraye en chemin. L’Imam leur fait même payer

une fomme encore , dans quelque port de mer,

pour les mettre en état de continuer leur route.

On leur donne ce viatique fur la frontière
,
pour

les empêcher de revenir , & d’être plus long-tcms

à charge à un pays fi hofpitalier.

Peu de teras avant notre arrivée» un Turc,

qui avoit accompagné à la Mecque un feigneur

Egyptien fon maître, vint par Dsjidda & Hodei-

da à Sana, dans l’efpérance d’obtenir tout de

fuite un des premiers emplois dans les troupes de

l’Imam. Les Turcs ont une fi haute opinion de

leurs talens militaires pour la cavalerie ,
qu’ils

s’imaginent que les Arabes feront trop heureux
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s’ils peuvent engager un ofEcier Turc. Mais IT-

mam
, après i avoir entretenu pendant quelque

tems à Sana, le renvoya à Hoâeida ,
' & lui fit

donner une fomme Tuffifaiite pour fe rendre à

Eiîfra. A mon retour des Indes j’ai rencontré ce

même Turc j qui avoit fait ce voyage avec un
vaifTeau de Mdskates & qui u’avoit pas trouvé

ce trajet plus dangereux que celui de Dsjidda à

Hodeiûa,

C c 3
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SECTION XV.

RETOUR DE SANA A MOKHA.

CHAPITRE L

Route de Sana d Beit EL Fakih.

X j V. 26 Juillet
,
jour de notre départ de Sana ,

nous fîmes une petite traite , par un mauvais

chemin entre des montagnes pelées , fans ren-

contrer beaucoup de villages.

Le lendemain le chemin fiit encore pire, fur des

montagnes couvertes de blocs de rochers. C’étoit

la route la plus dégradée & la plus rude que j’aye

vue dans tout r.Yemen. Elle côtoyé des monta-

gnes triftes & toutes pelées , formant des val-

lées profondes & où il n’y a que de miférables

hameaux.

Nous defcendlmes le 28 Juillet prefque tou-

jours par des pentes très-roides. Les montagnes

commencent à être un peu couvertes de verdure :

aulîî rencontrâmes - nous pluficurs chameaux^

chargés de très-mauvais bois delHiié Sana.
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Les villes font encore pauvres & peu nombreufes.

Nous fïimes alTaillis le foir par des nuées de fau-

terelles : mais elles furent chalTées par un orage ac-

compagné d’une grolTe pluye.

Nous allâmes jufqu’à Môfhak , petite ville

fituée fur la cime d’une montagne efcarpée.

Les maifons oii j logent les voyageurs
, font au

pied de la montagne. Nous finies préfentcr la

patente de flmam au dola de cette ville
, qui or,

donna en conféqucnce des chameaux de relais,

du fourrage pour nos ânes
, un repas pour nos

domeftiques , & un mouton pour notre fouper :

il paya même notre gîte. Le revenu de Môfhak
& de fon territoire , forme l’apanage d’un des fils

de l’Imam.

Notre journée du lendemain fut encore

mauvaife : les chemins entre Môfhak 8c Schan

font déteftables. Sur la montagne nous rencon-

trâmes fix grands réfervoirs , où l’on ramalfe l’eait

de pluye
, qui , fe corrompant dans une certaine

faifon , devient extrêmement rebutante. C’elb

dans cette contrée que les Arabes croyent qu’on

a le plus à craindre le ver des nerfs , appelle

par quelques auteurs la vmte de Médine. Si leur

obfervation eft jufte , il faudroit chercher la

C c 4
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caufe de cette maladie dans l’habitude de boire

des eaux corrompues.

Partis le jo Juillet de Selmn , nous eûmes

des chemins un peu meilleurs , & qui tournent

fur lepenchant des montagnes.Surunede ces mon-

tagnes nommée Hmras, nous arrivâmes à un défilé

ou le chemin fe rétrécit au point
,

qu’à peine un
feul chameau peut y palTer de front. Des deux

côtés il y a des roches très-efearpées , & les eaux

de pluye , tombées le jour précédent , avoient

creufé précifement dans l’endroit le plus fer-

ré , un. trou de huit pieds de profondeur j de

forte
,
que le chemin étoit devenu abfolument

impraticable. Comme il ne fe trouvoit aucune autre

iïTue,tous nos Arabes étoient d’avis de retourner à

Sana, pour prendre la route de Tiiaji-. Mais comme
nous n’étions pas d’humeur de faire un li grand

détour , nous réfolûmes de combler ce creux &
d'élever une chauffée. Nos Arabes fe moquèrent

de nous de vouloir entreprendre un ouvrage de

plufieurs jours j mais quand nous eûmes com-

mencé à ramaffer des pierres , nous parvînmes , à

force de promelfes
, à les engager à nous aider.

Après trois heures d’un travail opiniâtre , notre

chauffée fut prête , & nous franchîmes heureufe-

ment ce paffage. Nos Arabes foutenoient ,
que
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dans un cas pareil, le premier dola de4’Yemen

eût préféré de retourner à Sana
, au parti d’en-

treprendre un tel ouvrage. Ce fentiment ne nous

prévint pas en faveur de l’adivité & de l’induffrie

de cette nation.

Nous rencontrâmes en chemin une famille

errante, la première de cette efpece que j’aj'^e vue

dans l’Yemen. Ces gens n’avoient point de ten-

tes, & vivoient fous des arbres , avec leurs ânes ,

leurs brebis , leurs chiens & leurs poules. J’ou-

bliai de demander le nom de cette horde : mais

leur état elf parfaitement analogue à celui de nos

Bohémiens d’Europe. Ils ne font fixés dans aucun

lieu : mais ils vont mendier & voler autour des

villages
, & les pauvres payfans leur donnent vo-

lontiers quelque chofe pour fe débarraflér de

leur voifinage. Une jeune fille de, cette troupe ,

vint nous demander l’aumône : elle avoit le vi-

lage découvert.

A une petite diftance du paifage dangereux

dont je viens de parler , nous vîmes la première

plantation de cafiers.Nousn’en avions plus vu de-

puis nos courfes du mois, de Mars ; mais cette deii-

ree ne paroît pas enrichir fes cultivateurs. Les

villages de la contrée à café commencent à être

pauvres , & les maifons conftruites en murs
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fecs , font couvertes de rofeaux ; telles enfin que

celles des montagnes autour de Beit el Fakih 8c

de Dsjobla. La riviere de Sehan étoit fi enflée ,

que nous eûmes de la peine à la traverfer avec

nos ânes. ^

Nous couchâmes à Samfur , pauvre village

,

où je perdis ma bouffole. En partant nous eûmes

l’incommodité de palTer , dans l’efpace d’un mille ,

une douzaine de fois la riviere de Sehan , qui

a beaucoup de finuofités , & dont le cours entre

des rochers , eft fort rapide. La pauvreté des

habitans de cette contrée eft caufe ,
que les che-

mins ne font pas trop fûrs i ce qui nous obli-

gea de refter avec notre bagage. Nous y vîmes

beaucoup de Baumiers ,
qui relient fans culture

parce que les habitans en ignorent futilité.

Dans le cabaret à café de Til ,
nous rencontrâ-

mes plufieurs pèlerins revenant de la Mecque : en-

tr’autres un Arabe de Doan , ville fituee à 25*

journées à feft de Sana , & à 12 journées de

Kevchin y par confequent dans une contrce entiè-

rement inconnue aux Européens. J’étois fâche

que la courte durée de notre entrevue ,
& la-

grande différence entre le dialecle qu il par-

loir & celui du Téhâma , ne me permilfcnt pas

de tirer de lui plus de lumières fur fa patrie.



Section XV. 41
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Depuis ce cabaret le pays devient meilleur :

il fe couvre de verdure j la vallée contient plu-

fieurs ruideaux qui fe déchargent dans la riviere de

Sehan , & les montagnes font parfemées d’un ai-

fez grand nombre de villages.

Nous vîmes un ruiifeau qui fe perd fous

terre , & qui reparoît à une affez grande diftance.

Après être forti des montagnes il finit par dif-

paroître tout à fait, parce que fes eaux fe diftri-

b Lient dans les campagnes du Téhâma. Les
champs dans ces montagnes étoient Icmés unique-

ment de Diirra , eipece de gros millet dont le

petit .peuple fait fon pain. Les payfans fe mé-
nagent des niches dans les arbres

, pour veiller

fur leurs champs.

Les montagnes fur les confins du Téhâma font

compofées de bafalte , comme celles du côté des

villages à café près de Beit el Fakih. Nous
vîmes encore une petite riviere qui fe perd

bientôt dans les fables du Téhâma. Enfn par-

venus dans la plaine nous arrivâmes à Beit el Fa-

kih le I Août vers le foir.
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CHAPITRE IL

Route de EeiT EL FakIH à MOKHA.

CZ^OMME la plus grande partie de cette ville

avoit été confumée par les flammes , au mois d’A-

vril dernier , nous ne penfions y trouver qu’une

eî]?ece de défert.Nous fûmes donc bien étonnés de

voir prefquc toutes les maifons , ou plutôt toutes

les cabanes relevées.On y bàtiffoitmème plufieurs

maifons de pierre plus propres à réfiiler aux fré-

quens incendies.

Nous finies favoir notre entrée au dola ,
en

le priant de tenir prêts les chameaux néceffaires

pour la continuation de notre voyage. Nos

domeftiques Arabes vouloient aufîî lui de-

mander des vivres ,
pour fe régaler & pour

montrer au peuple de quelle maniéré honorable

nous revenions de la cour. Mais , comme

nous avions été bien traités dans cette ville , nous

ne leur permîmes de demander qu’un feul mou-

ton.

Comme j’ai décrit la route depuis cette ville

"À Molibii , je n’ai qu’à rapporter quelques change-

mens produits dans cette contrée par la faifon

pluvicufc. Par la même raifon , nouslne voulûmes
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pas nous gèiier à voyager de jour
, pendant letî

grandes chaleurs.

Etant partis de Eeit el Fakih dès le 2 Août au

foir , nous rencontrâmes fur le chemin de Jéhid

deux hommes
, qui conduifoient fîx ânes chargés

en grande partie d’argent,que les marchandsavoient

reçu d’Egypte pour du café , & qu’ils envoyent

à Mokha pour acheter des marchandifes des

Indes. Cette maniéré hardie de tranfporter de

l’argent , nous prouva combien peu 011 avoit à

craindre les voleurs dans cette province.

Le ^ Août, le dola de Zébid fut obligé de

nous fournir des vivres & de nous préparer des

relais de chameaux. Nous comptions trouver la

riviere de Zébid bien enflée : mais fon lit étoit

entièrement à fec encore auprès de la ville: on
avoit inondé à côté une grande étendue de champs

entourés de digues. Suivant les apparences
, on ne

laifle pas couler l’eau dans le lit de la'riviere, avant

que la campagne ne foit fuffifamment abreuvée.

Les payfans font ces digues d’une maniéré fort

fimple. Après avoir bien labouré le champ , ils

attellent deux bœufs à une planche
, qu’ils font

traîner fur la furface
: quand la planche eft bien

chargée de terre,on la vuide dans l’endroit où doit

être la digue
,
quifè forme par charges réitérées.
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Nous ne nous arrêtâmes plus , que pour

nous repofer un peu à Maufchid , & nous ar-.

rivâmes à Mokha le f Août dans la matinée.

Les raifons de notre cmpreiTement pour reve-

nir dans cette ville ,
étoient fondées fur la cer-

titude que nous crûmes avoir du départ pro-

chain du vaiifeau Anglois , fur lequel nous comp-

tions aller aux Indes. Mais plufieurs contre-

tems retinrent pour quelque tems ce vaiifeau à

Mokha. Nous nous étions donc trop hâtés de

retourner fous ce ciel brûlant , dont nous fenti-

mes bientôt les funeftes influences. J’étois déjà

bien malade le 8 Août : quelques jours après

Mr. Baurenfeind fc mit au lit i il fut fuivi par

Mr. Cramer , eiihii par tous nos domeftiques

Européens. Nous avions eu le bonheur de re-

trouver notre ami Mr. Scott ,
qui nous procura

des rafraîchiifemens Européens ,
plus falutaires

pour notre état que les meilleures médecines. Mais

tous fes foins ne purent détruire ce germe de mort,

qui fe développant peu après me priva de tous

mes compagnons de voyage i comme je le racon-

terai en fou lieu.
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CHAPITRE III.

De lit ville de Mokha.

Xw-^ETTE Ville eft iituec dans un terrain extrê-

mement Tec & fteriie. Scs fortifications coiifîftent

dans le mur dont elle eft entourée
, dans quel-

ques tours fur le chemin de Mitfa
, qu’on ho-

nore du nom de châteaux i & dans deux autres
châteaux de même efpece,aux deux côtés du port.
Le plus grand de ces deux châteaux s’appelle

Kalia Tejar k le plus petit KalLi Ahdiirrah
, cha-

cun du nom d’un faint qui y eft enterré. Ils font
pourvus de quelques pièces d>e canon.

Les raaifons de la ville font de pierres
, quel-

ques-unes même très-bien bâties dans le goût
de celles du fauxbôurg de Sana. Il y en a
cependant auftî , tant en dedans qu’en dehors des
murs

,
qui ne valent pas mieux que les cabanes

ordinaires du Téhâma. Parmi les dattiers, qui-
croilfent en abondance aux environs de la ville

,

on a placé quantité de jolis jardins.

Mokha eft furement une ville nouvelle
, qui

n’exifte que depuis quatre fiecles. Elle doitfbn
origine , comn^ç plulieurs villes du Téhâma

, à
pn faint , au célébré Hchech Sch^deli. Ce Schech ac-
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quit dans ce tems-là H une grande réputation,

qu’on venoit des pays les plus éloignés pour en-

tendre fes inftrudions. Qiielques dévots bâtirent

des cabanes autour de l’hermitage qu U habitoit

fur les bords de la mer : il fe forma dans cet en*

droit un village
,
qui s’agrandit peu-à-peu & de-

vint une ville. Jufqu’ici l’hiftoire de fa fondation

reifemble à celle de tant d endroits du Xehâma.

Mais l’origine de Moklia fut accompagnée de

circonftances particulières ,
qui méritent d être

rapportées , fur la ioi de la tradition des Arabes ;

dont le fond paroît vrai
,
quo ique altéré par le

goût de cette nation pour le merveilleux.

Un vaiifeau Indien delHné pour Dsjidda,

jetta un jour l’ancre dans ces parages , il y a

paifé 400 ans. Les gens de l’équipage ayant

apperçu une cabane dans ce defert,eurent la curio-

fité d’aller la voir. Le Schech fit à ces etrangers

l’accueil le plus obligeant ,
les régala de café, boil-

fon qu’il aimoit beaucoup , & à laquelle il attri-

buoic de grandes vertus. Les Indiens , à qui le

café étoit inconnu, regardèrent cette boilfon chaude

comme un remede ,
qui pourroit fervir à guérir

leur patron malade ; Schi^deli les alTura ,
que par

le feedurs de fes prières & par l’ufage de cette

boiffon , le malade ne feroit pas felilement guéri

,

mais
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mais qu’il feroit encore un gain confidérable ,

s’il vouloit débarquer fes marchandifes. Et pre-

nant en même tems , le ton d’un prophète , il

dit qu’un jour on bâtiroit dans ce même lieu une

ville , où les Indiens viendroient faire un com-

merce confidérable.

Le marchand frappé de ce langage fingulier ,

fe fit tranfporter à terre pour voir de près & pour

entretenir cet homme extraordinaire. Il avala

le café & fe trouva mieux. Le même jour un
grand nombre d’Arabes vinrent entendre la pré-

dication du folitaire : parmi ces Arabes il y avoit

plufieurs marchands
,
qui achetèrent la cargaifoii

entière. L’Indien s’en retourna content , & ré-

pandit fi bien le bruit de la fainteté de Schædeli

,

que beaucoup de fes compatriotes fréquentèrent

enfuite cet endroit.

On a bâti une belle mofquée fur le tom-

beau du Schech Schadeli
,

qui eft actuellement

hors de la ville. Le puits , dont le peuple boit

,

& une porte de la ville portent fou nom. Ses

defeendans font honorés en fa confidération , &
portent le titre de Schechs. Le peuple jure par

lui : enfin le nom de Schædeli ne fera jamais ou-

blié tant que Afokha fubfiftera.

Au refte , Sch<ede/i n’efl: pas feulement le pa«

Dd
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tron de Mokha } il l’eft encore de tous les Cafe-

tiers mufulmans ,
qui font tous les matins mé-

moire de lui dans leur Pratha ou priere. Ils ne

Tinvoquent pas : mais ils rendent grâces à Dieu ,

d’avoir enfeigné au genre humain l’ufage du

café par l’entremife de Scludeli , & ils le fup-

plient d’ètre favorable à fes Schechs & à fes del-

cendans.

Un marchand de la Mecque me fit fur ces

faints une réflexion ,
qui me furprit dans la bou-

che d’un mahométan. “ Il faut toujours à la

33 populace , me dit-il , un objet vifible
,
qu’elle

3, puifle honorer & craindre. C’eft ainlî qu’à la

„ Mecque tous les fermens fe font au nom de

5, Mahomet, au lieu qu’on devroit s’adrefler à

„ Dieu. A Mokha je ne me fierois pas à un

,, homme
,
qui affirmeroit une chofe en prenant

„ Dieu à témoin : mais je pourrois compter

„ plutôt fur la foi de celui qui jureroit par le

5, nom de Scludeli , dont la mofquée & le tom-

„ beau font fous fes yeux. „

Mokha eft la derniere ville de l’Yemen dont

les Turcs ayent perdu la domination. Les Ara-

bes , à ce qu’on prétend , ne l’ont pas conquife

,

mais achetée. Depuis que les Turs en ont été dé-

polfédés , elle n’a eu d’autre maître que l’Imam.
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Un dola
, qui s’étoit enrichi dans ce gouver-

nement , avoit fait fortifier la ville & il l’avoit

entourée d’un foifé qui eft aduellement com-
blé. Onfoupqonna cet homme de vouloir fe ren-

dre indépendant j mais l’on trouva moyen de

prévenir fes deifeins , & de le mettre en prifon

Depuis ce tems un dola n’eft gueres continué

dans ce pofte lucratif, au-delà de deux à trois

ans. Après la moulTon il eft obligé de rendre

compte de fa geftion à l’Imam , & d’attendre

s’il confervera fon emploi , ou s’il fera rappelle

immédiatement à Sana.

Je ne fâche pas que des chrétiens orientaux

fe fbient jamais établis à Mokha : on y trouve

bien quelques juifs qui habitent un village fé-

paré , comme ceux des autres villes de l’Yemen.

Il y a dans la ville près de 700 Banians^ Kaf-

hoiites , & autres Indiens , dont quelques - uns

commercent, & les autres gagnent leur vie en

exerçant dilférens petits métiers. Quand ils ont

fait une petite fortune ils s’en retournent dans

leur patrie 5 & par cette raifon ils font toujours

regardés comme des étrangers.

D d jî
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CHAPITRE IV,

"Bornhavdénient de MOKHA poiY Ist

François.

JE n’ai rien pu apprendre de l’hiftoire de cette

ville ,
excepté un événement arrive il y a

ans. J’en ferai le détail fuivant le rapport des

Arabes ,
parce qu’ü donne une idée des forces

& de la politique de l’Imam.

Le dola de Mokha tire fouvent des vaifleaux

etrangers des marchandifes des Indes ,
dont la

valeur furpafle la fomme due par ces etrangers

pour les droits de douane $ & pour les auties

taxes. Il prehd ces marchandifes fu^ le compte

de l’Imam , & promet toujours de payer cette

dette ,
en la déduifant des droits de l’année pro-

chaine. Mais ,
comme il prend continuellement

de nouveaux à compte , la dette s’accumule &

n’eft jamais payée. Par cette maniéré la com-

pagnie Françoife des Indes fe trouvoit dans le

cas d’avoir fur lui une prétention de 82000 écus.

Comme cette compagnie voulut à la fin fe

faire payer cette fomme fans perdre cependant

fon commerce à Mokha , elle fit accompagner

en 1738 fes vailfeaux marchands par un vaifleau
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de guerre : le capitaine à foii arrivée , fit favoir

au dola qu’ils étoient venus pour vendre leur car-

gaifon ; mais qu’ils ne defcendroient pas à terre

avant que l’ancienne dette fût acquittée. Le dola

tâcha de les amuferpar de belles paroles, & de

les engager à débarquer leurs marchandifes. Mais

les François voulant montrer ce qu’ils étoient

en état de faire , mirent hors de fervice le grand

château , avant que les Arabes s’attendiflent à des

hoftilites réelles.

Après cette expédition , on entra de nouveau

en conférence. Le dola s’excufoit toujours , en

difant qu’il n’avoit ni argent , ni ordre de l’I-

mam pour payer cette dette i & demanda un

terme de quinze jours pour pouvoir recevoir des

ordres de Sana. Ce terme expiré fans qu’on leur

donnât réponfe , les François jetterent une

bombe fur la maifon du dola
,
qui tua un Arabe.

Cet avertiifement n’ayant rien produit , ils jette-

rent encore quelques bombes fur la mofquée ,

pendant que le dola s’y trouvoit un vendredi,

qui tuerent encore plufîeurs perfonnes.

Les habitans dont un bon nombre avoit déjà

perdu la vie pour la dette de leur fouverain, per-

dirent alors patience , & forcèrent le gouverneur

de prendre des arrangeniens pour contenter l’en-

Dd 5
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nemi. Après la conclufioii du traité les François

débarquèrent tout de fuite leurs marchandifes

,

& continuèrent leur commerce comme aupara-

vant. Ils perdirent un feul homme de l’equipage,

qui s’étoit endormi devant la porte de fon loge-

ment en ville : un foldat Arabe , dont un parent

avoit été tué par une bombe , le poignarda j

croyant devoir venger fon ami.

Ce dola qui étoit hors d’état de fe défendre,

avoit fait fans doute, tout fon pofîible pour

fervir fon maître. Malgré cela , l’Imam peu con-

tent , le rappella , & confîfqua le palais qu’il

avoit kSana. Un marchand de Mokha, qui avoit

avancé des fommes confidérables pour fatisfaire

les François, n’étoit pas encore de notre tems,

rembourfé de fes avances.

Plufieurs Arabes fe rappellent avec fatisfaélion

cette petite guerre , & penfent encore avec plai-

lir à ces marmites de feu , comme ils me difoient,

qui couroient par-tout après leur dola. Depuis ce

tems , les Arabes ont conçu une haute opinion

des talens militaires des Européens. Dans une

ville turque , les autres nations chrétiennes

n’euifent pas été ,
pendant de telles hoftilites , a

l’abri de la fureur de la populace. Mais à Mokha

,
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les Anglois & les Hollandois jouirent malgré la

guerre avec les François , d’une fureté parfaite.

chapitre V.

Du Commerce de Mokha.

PX. LUSIEURS nations qui aujourd’hui ne fréquen-

tent plus ce port , étoient autrefois dans l’ufage

d’y trafiquer. Les Portugais , fi puiifants il y a

d’eux fiecles , fur le golfe Arabique , ont perdu

, depuis long-tems la coutume d’y envoyer des

vaiifeaux. Les Hollandois y paroiifent rarement

,

les François jamais en tems de guerre
, quoi-

qu’ils continuent à payer le louage de leurs ma-
ga2ins. Ce font aujourd’hui les Anglois

, qui fe

font empares de prefque tout le commerce de

cette place. Leur compagnie des Indes n’envoie , il

eft vrai
,
qu’un vailTeau en deux ans

,
pour charger

du café. Mais les négociants particuliers éta-

blis gux Indes , font un commerce d’autant plus

avantageux. Cette année il étoit venu à AIokha

f vaiifeaux Anglois de diiférens ports des Indes»

fans compter 5 autres deftinés en droiture pour

Dsjidda. Depuis qu’un marchand de cette nation

,

refidant a Mokha , a été maltraité par la populace

pendant l’abfence des vaiifeaux , les Anglois re-
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partent tous avec ces vaiiTeaux , & laifTent leurs

affaires entre les mains d’un courtier Banian.

Le commerce de Mokha étant fî confidera-

ble , la douane doit rapporter à l’Imam de grands

revenus. Lés Turcs , les Arabes & les Indiens font

obligés de tranfporter leurs marchandifes immé-

diatement au bureau , de les y faire vifiter, &

de payer huit à dix pour cent de leur valeur

,

luivant la taxe affez arbitraire des commis. Les

Européens ont le privilège de faire vifiter leurs

marchandifes dans leurs magazins , & de ne payer

que le trois pour cent de la valeur de ces mar-

chandifes ,
quel que foit le pays d’où elles vien-

nent. Depuis que les Anglois ,
devenus fi puif-

fans au Bengale ,
apportent les marchandifes des

Indes , autrefois fournies par les Indiens , ils ne

payent que le trois pour cent de ces marchan-

difes : mais le gouvernement , afin de garder les

traités fans rien perdre de fes anciens droits ,

oblige les marchands de Mokha de payer aufîi

cinq pour cent, des marchandifes des Indes qu’ils

achètent.

Outre les droits dûs à la douane , les vaiffeaux

payent encore un droit d’ancrage qui va à quelques

centaines d’écus , & quife réglé fur le nombre des

mâtSj& non fur la grandeur du bâtiment.Par contre
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ün marchand
, qui charge ici de café un gros

navire Européen , reçoit du dola une prime de

400 écus.

Suivant les obfervations des Arabes , les man~

Jîms , ou mouflons , font régulières dans ces pa-

rages. Le vent du nord régne pendant 6 mois ,

& celui du fud pendant les 6 autres. Il ne faut

pas cependant s’imaginer, qu’on n’y connoilfe

point d’autres vents : pendant le mois d’Août

principalement ils foufflent de tous les points de

l’horizon. Un des vailfeaux Anglois deftinés

pour Dfjidda
, fut obligé de revenir à Mokha «

& d’y attendre plufieurs mois le retour d’un vent

favorable.

Les Arabes n’ont prefqu’aucune autre mar-

ehandife à exporter que du café , dont les In-

diens ne font pas grands amateurs. Ainiî les vaif-

feaux Anglois venus des Indes
, auroieiit été

obligés de s’en retourner presque à vuide , fi les

derniers partis n’eulfent pas gagné beaucoup
par le fret de l’argent qu’on leur avoit confié

,

pour le porter aux Indes. Les marchands Ara-

bes avoient chargé un million d’écus fur un vaif-

feau Anglois venant de Dsjidda , & celui , fur

lequel nous nous embarquâmes
,
portoit 2 f0000

écus en argent comptant.
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Toutes CCS fommes confîftoient prefque uni-

quement en ducats de Venife & en écus d’Alle-

magne ,
par conféquent en efpeces Européennes.

On peut bien s’imaginer
,
que les autres vaif-

feaux Anglois & Indiens n’auront pas laide d’em-

porter aulîî des fommes confidérables de Dsjid-

da & de Mokha. Les vaiifeaux de Bafra qui

vont aux Indes , font chargés de même , d’efpeces

qui ont padTé d’Europe en Turquie. Qiiand on

compte encore la quantité d’efpeces ,
que les na-

tions Européennes portent direélement aux

Indes & à la Chine , on voit que fans les

tréfors qui nous viennent de l’Amerique , l’Eu-

rope feroit depuis long-tems ,
épuifée d’or &

d’argent.

Quand un vailTeau étranger arrive à la rade

de Mokha , il n’ofe pas faluer avec le canon j mais

il doit arborer fon pavillon. Le dola envoie alors

un bateau pour le reconnoître , & pour s’in-

former du fujet de fa venue. Si l’on fait quelques

difficultés , le capitaine n’a qu’à dire qu il ira à

Hodeïda ou à Loheya : le dola qui n’aime pas

perdre les préfens qu’il reçoit de chaque vaif-

feau , fe met bientôt à la raifon.

Il ne feroit pas difficile d’obtenir les mêmes

privilèges dont les Anglois jouiflént aétuellemeiit
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à Mokîia : mais une nation qui n’a point d’éta-

bliflement aux Indes , ne pourroit pas faire avec
avantage le commerce fur les côtes de la mer
rouge. Les Arabes ne font gueres ufage des pro-
ducHons de 1 Europe. Il faudroit donc leur por-
ter des marchandifes des Indes , & prendre en
retour du café

,
qu on pourroit avoir à meilleur

marche des vailîeaux qui chargent cette denrée
uniquement pour ne pas revenir à vuide. On
confomme

, il eft vrai , en Arabie beaucoup de
fer

, que les Anglois achètent en grande partie
des Danois. Il eft donc probable que cette der-
nière nation pourroit trouver fon compte , en
établilfant un commerce dired des marchandifes
de fon pays & de fes colonies , entre Tranque^
har Sz Mokha.

Il ne fera pas hors de propos , d’ajouter une
petite obfervation fur le caracl:ere des courtiers
des differentes nations. Un étranger ne peut pas
être affez en garde contre les courtiers maho-
métans; il trouvera fon compte, de s’adreffer

aux Banians
,
parmi lefquels il y a beaucoup de

marchands confiderables & pleins de probité.

Dans tous les pays de l’orient
, les marchands ma-

hométans ont la baffefle d’irriter les chrétiens

qu’ils ont dupés, & dont ils craignent le rcflen-
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timentj & quand, dans un accès de colere , il

échappe à ces étrangers quelque terme injurieux

,

ces fripons font grand bruit , fous prétexte qu on

a mal parlé de la religion mufulmane , & me-

îiacent les chrétiens de les dénoncer aux magiC-

trats.Plufieurs Européens ont été obliges de payer

des lommes ,
pour fe mettre à l’abri des chicanes

de ces miférables , dont ils avoient ete trompes.
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